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A 12 ans, John et sa sœur jumelle Philippa mènent une existence 
ordinaire avec leurs parents à New York... jusqu'au jour où John 
remarque sur le mur de sa chambre une étrange fissure. Peu après, les 
jumeaux lisent dans le journal qu'un séisme a secoué l'Egypte. Sur une 
photo du musée du Caire, ils reconnaissent, stupéfaits, une fissure 
identique. Incroyable coïncidence ! Dès lors, des événements insensés se
 succèdent, qui vont bouleverser la vie des deux enfants. Dans un même 
rêve, ils découvrent l'existence de Nemrod, leur oncle excentrique, 
qu'ils ne tardent pas à rejoindre à Londres. Il révélera à ses neveux 
leur véritable identité, et les pouvoirs extraordinaires qu'ils 
possèdent à leur insu... Les voilà embarqués dans une lutte titanesque 
du bien contre le mal. De l'Angleterre à la Russie, en passant par 
l'Egypte, ils devront affronter les êtres de feu, les djinns, dans une 
quête périlleuse, à la recherche du tombeau du pharaon Akhenaton : la 
terrible momie menace en effet l'équilibre du monde...              



  Prologue


  L’endroit le plus chaud du monde


   


   


  C’était l’été, en tout début d’après-midi. Ce jour-là, il faisait une chaleur torride en Égypte. Hussein Hussaout, son jeune fils Omar et leur chien Effendi s’étaient postés dans le désert, à vingt-cinq kilomètres au sud du Caire. Comme d’habitude, ils effectuaient des fouilles (tout à fait illégales) pour trouver des objets anciens qu’ils pourraient ensuite revendre dans leur magasin. Rien ne troublait l’immobilité du désert hormis le déplacement furtif d’un serpent, d’un scarabée ou d’un scorpion et, de temps à autre sur la piste, le passage d’un âne tirant une charrette pleine de feuilles de palmier. À part ça, tout n’était que silence et solitude, et un touriste égaré là par hasard aurait eu du mal à imaginer que ce coin aride fut l’un des plus grands sites archéologiques d’Egypte et qu’un nombre incalculable de monuments et de trésors puissent encore être enfouis sous le sable et la roche.


  Omar avait onze ans. Il aimait bien aider son père à faire des fouilles dans le désert. Mais c’était dur de travailler par cette chaleur accablante, et toutes les dix minutes, l’un ou l’autre lâchait sa truelle pour aller boire un peu d’eau dans la Land Rover et profiter quelques instants de la climatisation avant de se remettre à la tâche.


  C’était aussi un travail dangereux, car outre les serpents et les scorpions, le site recelait de nombreux puits et trous insoupçonnables dans lesquels tout homme non averti risquait de chuter.


  La matinée avait été plutôt bonne : ils avaient exhumé plusieurs statuettes shaouabti, quelques fragments de poteries anciennes et une boucle d’oreille en or. Omar était très fier parce que c’est lui qui l’avait trouvée. Quand son père l’avait exposé aux rayons brûlants du soleil, le bijou s’était mis à étin-celer comme un disque de feu entre ses doigts tannés, et il en avait conclu que c’était un objet de grande valeur.


  — Va donc manger un morceau, mon garçon, tu l’as bien mérité, lui dit-il tout en continuant pour sa part à creuser dans l’espoir de faire d’autres trouvailles.


  — D’accord, père.


  Talonné par son chien, qui comptait bien obtenir quelque chose à grignoter, le jeune Égyptien regagna la Land Rover et ouvrit le hayon. Au moment où il allait attraper la glacière, la voiture se mit à tanguer. Croyant que le frein à main n’était pas bien serré, il se précipita vers l’avant pour ouvrir la portière du conducteur, mais la poignée se déroba brusquement. Deux secondes plus tard, Omar ressentit un terrible choc sous ses pieds, comme si un géant des profondeurs avait ébranlé l’écorce terrestre d’un violent coup de tête. Instinctivement, il baissa les yeux. C’est alors qu’il vit le sol onduler — et ce, sur toute la longueur de la vallée. Le garçon perdit l’équilibre, se cogna douloureusement le coude contre la Land Rover et ne put s’empêcher de crier lorsque d’autres secousses succédèrent à la première.


  Omar se releva péniblement et comprit vite que, pour avoir une chance de rester debout, il valait mieux éviter de regarder par terre. Ses yeux se fixèrent alors sur l’escarpement rocheux


  LVpdroU le plus chaud du rrçopde


  qui se dressait environ quatre cents mètres plus loin. Son père et lui connaissaient bien cet endroit car ils y avaient souvent travaillé. Soudain, un pan de la falaise se détacha et s’abattit d’un seul bloc en contrebas, soulevant un gigantesque nuage de poussière mêlée de sable et de pierrailles.


  Pour éviter d’être de nouveau projeté à terre contre son gré, Omar s’empressa de s’asseoir. Il n’avait encore jamais connu de séisme mais ces sursauts terrifiants ne laissaient aucun doute. En revanche, son père semblait plus excité qu’effrayé. Gardant son équilibre tant bien que mal, il riait de façon hystérique, s’écriant :


  — Enfin ! Enfin !


  Comme si la terre lui accordait une faveur personnelle en se déchaînant de la sorte.


  Les chocs se firent de plus en plus violents — poussées verticales entrecoupées de brusques secousses horizontales. On aurait dit que la nature avait décidé de donner une leçon à tous ceux qui, à l’instar de Hussein Hussaout, s’estimaient assez malins pour se croire sur le pont d’un navire bravant la tempête. De son côté, Omar pensa que son père était devenu fou.


  — Dix ans ! hurla Hussein d’une voix qui, l’espace d’un instant, couvrit les grondements souterrains. Dix ans que j’attends ce moment !


  À la stupéfaction d’Omar, rien ne semblait pouvoir entamer la bonne humeur de son père. Il continua d’afficher un sourire béat, même lorsque, à la suite d’une secousse particulièrement forte, la Land Rover décolla de plusieurs mètres avant de retomber sur le toit. Effendi, tremblant de peur, se mit à hurler à la mort.


  — Papa, arrête, tu es complètement fou, tu vas te faire tuer ! cria le garçon en prenant le chien dans ses bras.


  En réalité, Hussein ne courait pas plus de danger que son fils en étant debout plutôt qu’en restant cramponné au sol. Mais pour Omar, l’exaltation de son père avait quelque chose d’insolent et de provocateur. Il craignait que les esprits de la terre y voient un manque de respect passible de la peine de mort.


  Peu après, les grondements telluriques se turent aussi soudainement qu’ils avaient commencé. Les secousses s’apaisèrent, la poussière et le sable retombèrent, et le désert retrouva son implacable tranquillité — mis à part Hussein Hussaout qui n’arrêtait pas de s’extasier :


  — C’est merveilleux ! Absolument fabuleux !


  Bien que le sol se fût arrêté de bouger, il se laissa tomber à genoux et, avec un sourire d’illuminé, joignit les mains comme pour faire sa prière.


  Omar se tourna vers la Land Rover qui gisait les quatre roues en l’air.


  — On va être obligés de rejoindre la route à pied pour demander de l’aide, dit-il. Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de si merveilleux…


  — Mais si ! affirma son père en brandissant une pierre plate pas plus grande qu’un CD. Regarde. J’ai découvert ça juste au début du tremblement de terre. Depuis des milliers d’années, le vent et le sable sont les gardiens du trésor des pharaons. Mais de temps à autre, la terre bouge et ce qui était enfoui ressort au grand jour.


  Pour Omar, cette pierre n’avait rien d’un trésor. À vrai dire, la plupart des gens n’auraient accordé aucune attention à ce fragment de basalte gris couvert d’encoches et de rainures. Mais Hussein, lui, l’avait immédiatement identifié : c’était une stèle égyptienne.


  — Les inscriptions que tu vois sur cette tablette sont des hiéroglyphes de la XVIIIe dynastie, expliqua-t-il. Si c’est véritablement ce que je pense, nous venons de trouver la clé qui nous aidera à percer un mystère vieux de trois mille ans. Cette pierre marquera peut-être le plus grand jour de notre vie. Depuis que je fais ce métier, mon fils, je rêve d’une occasion pareille. Voilà pourquoi je dis que c’est merveilleux. Voilà pourquoi je suis si heureux.


   


   


   


  Chapitre 1


  Comment rebaptiser les chiens


   


   


  M. et Mme Gaunt vivaient à New York, au n° 7 de la 77e rue Est, dans un hôtel particulier de sept étages. Ils avaient deux enfants, John et Philippa, qui bien qu’étant jumeaux ne présentaient pas la moindre ressemblance physique et s’en trouvaient fort bien ainsi. En général, les gens avaient beaucoup de mal à les croire jumeaux tant ils étaient différents. John était né dix minutes avant sa sœur. Grand, mince, les cheveux bruns et raides, il adorait s’habiller en noir. Philippa était nettement plus petite. Elle avait des cheveux roux ondulés, et ses lunettes à monture d’écaillé lui donnaient l’air plus intellectuel que son frère. Elle avait un net penchant pour le rose.


  L’un comme l’autre plaignaient sincèrement les jumeaux qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, et ils estimaient l’avoir échappé belle, même s’il leur fallait subir les sempiternelles réflexions des gens à propos de leur dissemblance — comme si personne ne s’en était rendu compte avant !


  Dans leur tête, en revanche, il en allait tout autrement. John et Philippa pensaient souvent la même chose au même moment. À l’école, quand un professeur posait une question, ils levaient la main simultanément. Quand ils regardaient des jeux à la télé, ils répondaient à l’unisson. Et il était absolument impossible de les battre au Pictionary lorsqu’ils faisaient équipe.


  Leur père, M. Gaunt, était banquier d’affaires — ce qui revient à dire qu’il était très riche. Mme Gaunt, que la société new-yorkaise connaissait mieux sous le nom de Layla, se consacrait essentiellement au bénévolat. On la sollicitait de tous les côtés car elle avait le don de réussir tout ce qu’elle entreprenait. Lors des nombreuses réceptions qu’elle organisait, elle brillait par sa conversation et sa beauté jetait autant de feux qu’une couronne de diamants. En un mot comme en cent, Layla Gaunt était éblouissante et, cerise sur le gâteau, d’une remarquable intelligence.


  Le moins qu’on puisse dire, c’est que M. et Mme Gaunt formaient un couple inattendu. Il était presque aussi difficile de les imaginer mari et femme que d’admettre que leurs enfants étaient jumeaux. Layla, superbe brune au corps d’athlète, dépassait un mètre quatre-vingts, pieds nus, alors qu’Edward atteignait péniblement le mètre soixante avec des chaussures. Il avait les cheveux gris et portait des lunettes à verres fumés. Quand elle entrait quelque part, Layla attirait tous les regards alors que son mari passait généralement inaperçu — ce dont il s’accommodait volontiers. Étant d’un naturel timide et réservé, il préférait laisser la vedette à sa femme et à leur prestigieuse demeure de la 77e rue.


  La maison des Gaunt, située au nord-est de Manhattan, était un véritable musée et apparaissait fréquemment en photo dans les revues de décoration et les magazines de luxe. Un énorme portail en fer forgé en défendait l’entrée. À l’intérieùr, les murs lambrissés d’acajou massif servaient d’écrin à une magnifique collection de peintures françaises. On y trouvait aussi des vases chinois hors de prix, des tapis persans de la plus belle qualité et des meubles anglais provenant de magasins d’antiquités fort réputés. Philippa se plaignait parfois d’avoir des parents plus soucieux de leur mobilier que de leurs propres enfants ; mais elle savait que c’était faux et ne disait cela que pour faire son intéressante, de même que John lorsqu’il reprochait à son père de les faire vivre dans une galerie d’art, autrement dit dans un endroit absolument pas adapté à des enfants de douze ans. Lorsqu’il lançait ce genre de remarque — surtout quand M. Gaunt rentrait à la maison avec un énième vieux tableau — son père lui répondait en riant que si le n° 7 de la 77e rue avait été une galerie, les chiens — y compris les leurs — n’y auraient pas été admis.


  La famille Gaunt avait en effet deux rottweilers qui répondaient aux noms d’Alan et Neil. C’étaient des animaux étonnants, notamment parce qu’ils semblaient comprendre tout ce qu’on leur disait. Un jour qu’il était trop paresseux pour aller chercher la télécommande, John avait demandé à Alan de changer de chaîne à sa place et, à sa grande surprise, le chien s’était exécuté. En matière d’intelligence, Neil n’avait rien à envier à son congénère, et tous deux étaient parfaitement capables de faire la différence entre Fox Kids, Disney Channel, Nickelodeon et CNN. Ils accompagnaient souvent John et Philippa dans leurs balades à travers New York, et les jumeaux étaient sans doute les seuls enfants en mesure de circuler en toute sécurité dans les alentours de Central Park une fois la nuit tombée. Cependant, John ne supportait pas que ces animaux hors du commun fussent affublés de noms aussi banals.


  — Vous savez, les rottweilers remontent à l’Antiquité, fit-il remarquer à ses parents un beau matin, peu avant le début des vacances d’été. Les Romains les élevaient pour en faire des chiens de garde. Et ce sont pratiquement les seuls animaux domestiques qui sont délivrés avec une mise en garde du ministère de la Santé. La pression de leurs mâchoires est dix fois supérieure à celle de n’importe quel autre chien, sauf peut-être le gardien des Enfers, celui qui avait trois têtes.


  — Cerbère, précisa M. Gaunt en commençant à lire un article sur le tremblement de terre du Caire, qui faisait la une du New York Times.


  — Je sais, papa, rétorqua John. De toute façon, ce n’est pas pour rien que l’armée et la police préfèrent les rottweilers. Bref, si tu veux mon avis, je trouve ça ridicule de les appeler Alan et Neil.


  ~‘Pourquoi ? s’étonna M. Gaunt. C’est le nom qu’ils portent depuis leur naissance.


  — D’accord, papa. Mais si ça avait été à moi de les baptiser, j’aurais choisi quelque chose de mieux. Néron et Tibère, par exemple. Comme les empereurs romains.


  — Ils n’étaient pas très sympathiques, mon chéri, souligna Mme Gaunt.


  — En effet, renchérit son mari. Tibère était tout sauf aimable. Non seulement il manquait de civile ingenium, mais c’était un personnage répugnant. Quant à Néron, il était tout bonnement fou à lier. Après avoir assassiné sâ mère, Agrippine, il a tué sa femme, Octavie. Et il a fait incendier Rome. Odisse coepi, postquam pàrricida matris et uxoris, auriga et histrio et incen-diarius extitisti.


  Edward Gaunt ponctua ces paroles d’un rire sarcastique et ajouta :


  – Tu penses que c’est un bon exemple pour un chien ?


  John se mordit les lèvres. Il était toujours à court d’arguments lorsque son père se mettait à baragouiner en latin.


  — O.K., laissons tomber les empereurs romains, concéda-t-il. Mais on pourrait peut-être leur donner un nom un peu plus normal pour un chien. Elvis, par exemple.


  — Au cas où cela t’aurait échappé, poursuivit son père assez sèchement, Alan et Neil ne sont pas tout à fait des chiens comme les autres. Comme tu l’as dit, les rottweilers sont particulièrement prisés par les forces publiques et militaires. Ce ne sont pas de braves toutous qui agitent la queue pour un oui ou pour un non. Dans certaines familles, on apprend au chien à aller chercher le journal dans la boîte aux lettres. Les nôtres courent chez le traiteur le samedi matin pour nous rapporter un sac de croissants tout chauds sans en manger un seul en cours de route. Crois-moi, Elvis lui-même n’aurait pas été capable d’une telle prouesse ! Et tu connais beaucoup de chiens qui vont de leur propre chef chez le vétérinaire quand ils sont souffrants ? Ou qui alimentent le parcmètre ? Non mais tu imagines l’empereur Néron en train de mettre des pièces dans un parcmètre !


  Edward Gaunt replia son journal avant d’ajouter :


  — Par ailleurs il est un peu trop tard. Ils sont adultes, maintenant. Et habitués à ce qu’on les appelle Alan et Neil. Tu te figures qu’ils vont répondre à un autre nom du jour au lendemain ? Les chiens ne sontpas comme ces chanteurs pop ou ces vedettes de cinéma qui prennent des pseudonymes aussi crétins qu’eux. Comme Pink. Dido. Ou Sting. Contrairement aux autres animaux, un chien s’approprie son nom. En quelque sorte, il fait partie de lui. Tu n’es pas d’accord avec moi, Philippa ?


  Philippa hocha la tête d’un air pensif :


  — Ce ne sont pas des chiens ordinaires, c’est clair. Personnellement, je crois que si on leur explique bien les choses, ils seront capables de comprendre. Un chien assez intelligent pour faire la différence entre CNN et Fox Kids doit pouvoir s’adapter à un nouveau nom sans problème. On peut toujours essayer, non ?


  — Peut-être, admit son père. Mais je ne vois toujours pas ce que vous reprochez à ces noms. Alan et Neil sont des prénoms celtiques. Alan signifie beau et Neil, champion. Qu’y a-t-il de mal à avoir des chiens qui s’appellent Beau et Champion ? Franchement, je ne comprends pas…


  — Pour ma part, je trouve que c’est une excellente idée, mon cher, intervint Layla Gaunt. Même en faisant un effort d’imagination, on ne peut pas dire qu’Alan soit beau. Quant à Neil, je ne vois pas de quoi il pourrait être champion : il n’a jamais fait d’exploits !


  Elle arbora un grand sourire, signifiant par là que la question était réglée :


  — Alors, comment allons-nous les appeler ? En ce qui me concerne, j’aime bien Elvis. Puisque Alan est le plus gros des deux et qu’il a un appétit terrible, c’est un Elvis en puissance !


  M. Gaunt lança un regard noir à sa femme, histoire de lui montrer son désaccord.


  — Ce n’est pas drôle, Layla, lui fît-il tranquillement remarquer.


  — Et si on appelait Neil, Winston ? suggéra Philippa. Comme Winston Churchill. C’est lui le plus féroce, et avec ses bajoues et sa façon de gronder, c’est Churchill tout craché !


  — D’autant qu’il adore les cigares, appuya John. Dès que quelqu’un en allume un dans cette maison, Neil arrive ventre à terre pour renifler la fumée.


  — C’est vrai, dit Philippa.


  — Bon. Reste à savoir qui va leur expliquer, reprit John.


  — Toi, maman, déclara d’emblée Philippa. Ils t’écoutent toujours. Comme tout le monde, d’ailleurs. Même papa.


  De fait, Alan et Neil se montraient d’une docilité stupéfiante envers Mme Gaunt.


  — Je regrette mais je ne suis pas d’accord, protesta M. Gaunt.


  — Alors nous n’avons qu’à voter, proposa John. Que ceux qui sont pour rebaptiser les chiens lèvent la main !


  Trois mains se levèrent et Edward Gaunt admit sa défaite avec un profond soupir :


  — Comme vous voudrez. Mais je parie qu’Alan et Neil ne marcheront pas dans votre combine.


  — On verra bien, répondit sa femme. Tu sais, nous aurions dû y penser avant, chéri. Les enfants ont raison.


  Elle porta deux doigts à sa bouche et émit un sifflement strident à faire pâlir de jalousie n’importe quel cow-boy.


  Trois secondes plus tard, les deux chiens déboulèrent dans la cuisine et se plantèrent face à leur maîtresse, comme pour attendre ses ordres.


  — Écoutez-moi bien, les garçons, leur dit-elle. Nous avons décidé de vous donner un nouveau nom.


  Neil regarda Alan en grondant tout bas. Alan se contenta de bâiller à s’en décrocher la mâchoire, après quoi il s’assit sur son arrière-train.


  — Je vous préviens que je ne tolérerai pas de discussion, reprit Mme Gaunt. Neil ? Dorénavant, tu t’appelleras Winston. Quant à toi, Alan, tu seras Elvis. Est-ce que c’est compris ?


  Devant le silence des deux chiens, Layla répéta sa question. Cette fois, ils aboyèrent en chœur.


  — Cool ! fit John.


  — Pour ma part, je continuerai à les appeler comme avant, décréta M. Gaunt. Ils s’habitueront peut-être à ces noms, mais pas moi.


  — Winston ? Couché ! ordonna Mme Gaunt, et l’ex-Neil s’allongea sur le carrelage de la cuisine. Elvis ? Debout !


  Et l’ex-Alan se redressa illico.


  — Incroyable ! lâcha John. Qui a dit que les vieux chiens ne pouvaient pas apprendre de nouveaux tours ?


  — On devrait les faire passer à la télé, suggéra Philippa.


  — Il n’en est pas question ! s’écria M. Gaunt en jetant son journal sur la grande table en merisier.


  Puis il se leva brusquement et sortit, l’air excédé et furieux contre les trois autres membres de sa famille.


  Peu après, les jumeaux s’en allèrent à l’école, comme d’habitude, et il ne se passa pas grand-chose… comme d’habitude.


  John et Philippa étaient parmi les meilleurs de la classe dans toutes les matières, sauf en maths. Mais c’est en sport qu’ils excellaient tout particulièrement car ils bénéficiaient d’une condition physique remarquable, contrairement à la plupart des autres élèves qui se distinguaient par leur paresse ou leurs kilos en trop. Cette forme olympique tenait à une raison toute simple : ils étaient tous deux claustrophobes et ne supportaient donc pas d’être enfermés dans un lieu clos. Ils avaient notamment horreur des ascenseurs, ce qui leur posait un sérieux problème dans une ville comme New York. Quand leurs semblables s’engouffraient allègrement dans l’ascenseur, John et Philippa empruntaient l’escalier, quitte à grimper la bagatelle de cinquante ou soixante étages pour arriver à destination. Du coup, ils étaient lestes et vifs comme des singes (encore eût-il fallu que ces singes suivent des cours intensifs de gym pour être aussi performants qu’eux). Mais en dépit de leur tonus exceptionnel, John et Philippa pouvaient difficilement rivaliser avec la vitesse d’un ascenseur. Par conséquent, ils avaient la fâcheuse habitude d’être en retard. On pourrait croire que leurs parents leur en auraient tenu rigueur, seulement voilà : Layla et Edward Gaunt comprenaient bien mieux leurs enfants que ceux-ci ne l’imaginaient.


   


   


  Chapitre 2


  Rendez-vous chez le dentiste


   


   


  La plupart des enfants attendent avec impatience la fin du dernier trimestre et le début des vacances d’été. Mais pour les jumeaux, le premier jour de vacances était synonyme d’angoisse, car Mme Gaunt choisissait toujours cette date pour les emmener chez le dentiste.


  Ils avaient des dents saines et solides, aussi blanches que des bonbons à la menthe et alignées comme des voitures neuves dans un garage. Le dentiste n’avait jamais eu à leur poser le moindre plombage. Bref,c’était un simple contrôle de routine et ils avaient fort peu de raisons de s’inquiéter. Cependant ils ne pouvaient s’empêcher de penser qu’un jour ou l’autre, M. Larr trouverait bien quelque chose à leur faire. C’est alors que les roulettes d’acier rutilantes, les aiguilles, les piques et les sondes qui s’étalaient sur la tablette comme autant d’instruments de torture, entreraient en action. Et les jumeaux avaient vu suffisamment de films pour savoir qu’une fois lancé, un dentiste était capable de vous infliger les pires douleurs.


  Voilà pourquoi, peut-être, le matin du susdit rendez-vous, John se réveilla avec le net souvenir d’avoir eu atrocement mal aux dents durant son sommeil — le genre de souffrance qui réduirait l’adulte le plus coriace à l’état de pitoyable carpette, ou qui amènerait un féroce grizzli à devenir le meilleur copain d’un gamin qui aurait eu le courage de lui soigner les crocs. Une douleur qui, dans le rêve de John, ne pouvait s’achever qu’avec l’extraction de toutes ses dents.


  Haletant, couvert de sueur et tremblant de peur, John sortit de son lit en se tâtant les joues, soulagé que cette rage de dents n’eût été qu’un cauchemar. Toutefois, un autre fait troublant s’était produit au cours de la nuit : le miroir mural qui était juste à côté de son lit s’était lézardé de part en part, ainsi que la tête de lit elle-même, si bien que la fissure du bois semblait être le prolongement exact de celle du verre. À moins que ce ne fût le contraire… car la taie d’oreiller était légèrement roussie à l’endroit où il avait posé la tête, comme si la douleur qu’il avait ressentie dans son rêve s’était matérialisée grâce à quelque obscur pouvoir pour laisser une trace. Voilà du moins la première explication qui lui vint à l’esprit.


  — Qu’est-ce que tu as fabriqué ? lui demanda Philippa en contemplant les dégâts depuis le seuil de la porte. Tu as eu un petit creux en pleine nuit et tu t’es mis à grignoter les meubles ou quoi ?


  — Tu me prends pour un hamster ?


  — Non… Remarque, parfois tu sens aussi mauvais.


  John n’osa pas exposer sa théorie concernant cette mystérieuse craquelure, de peur que sa sœur se moque de lui.


  Philippa s’approcha du miroir et passa doucement le doigt sur la lézarde.


  — A première vue, je dirais que c’est un tremblement de terre qui a fait ça. Le seul problème, c’est que le dernier qui a secoué New York s’est produit en 1983. Avec une magnitude de 5,1.


  — Dis donc, tu t’y connais vachement, lâcha John, assez impressionné.


  — J’ai vu un téléfilm là-dessus, il y a deux semaines.


  Et elle ajouta en fronçant les sourcils :


  — C’est quand même bizarre…


  — Tu m’étonnes !


  Sur ce, Philippa regagna sa chambre et John oublia l’incident jusqu’à ce qu’elle réapparaisse avec le New York Times.


  — Vise un peu ça ! s’écria-t-elle en lui tendant le journal.


  — Ben quoi ? C’est celui d’hier.


  — Justement. Il y a eu un tremblement de terre en Egypte.


  — Quel rapport avec mon miroir ?


  — Regarde bien, dit Philippa.


  Elle reprit le journal et le plaqua contre le mur, de sorte que la photo de la une soit juste à côté de la glace. La photo en question montrait une longue fissure à l’intérieur du fameux musée des Antiquités du Caire. John en resta bouche bée : le tracé zigzaguant de la lézarde qui était apparue dans sa chambre était strictement identique.


  — Waouh, souffla-t-il. Trop cool !


  Philippa regarda son frère de travers.


  — C’est toi ? Tu l’as fait exprès pour me faire flipper ?


  — Pas du tout ! protesta John. J’ai découvert ça en me réveillant, j’y suis pour rien, je te jure.


  — Mais alors qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Eh bien, ça va sûrement te paraître idiot, mais j’ai rêvé que j’avais une rage de dents. Et le plus étonnant, dans tout ça, c’est que la fissure a l’air de partir de l’endroit même de ma joue sur l’oreiller.


  Au lieu de ricaner, Philippa examina l’oreiller.


  — Pourquoi est-ce que je n’ai pas rêvé de ça moi aussi ? s’étonna-t-elle. On est souvent branchés sur la même longueur d’ondes quand on dort, pas vrai ?


  — Oui, je me suis posé la question. Et j’en ai déduit que c’était parce que j’avais plus peur que toi du dentiste.


  Philippa hocha la tête.


  — C’est vrai. Mais ça n’explique pas pourquoi la fissure de ta chambre et celle du musée du Caire sont rigoureusement pareilles.


  Deux heures plus tard, ils discutaient encore de ce mystère en grimpant les vingt-quatre étages qui menaient au cabinet dentaire de Maurice Larr. Dans la salle d’attente, leur mère — qui avait pris l’ascenseur — était déjà en train de bavarder avec le dentiste, non pas de problèmes dentaires mais de tennis. Tous deux fervents amateurs de ce sport, ils s’affrontaient souvent sur un court.


  M. Larr regarda les deux enfants par-dessus ses lunettes et leur dit avec un clin d’œil :


  — Votre chère maman a failli me faire bouffer mon short pendant le dernier match ! Elle m’a complètement lessivé, vidé, ratatiné. Et je ne vous dis pas le score ! Elle aurait pu être joueuse professionnelle. Et parmi les pros, il y en a beaucoup qui aimeraient avoir son service, croyez-moi. Sans compter qu’elle est ravissante. C’est presque une exception dans ce métier. A voir certaines championnes, on se demande parfois si elles participent au tournoi des hommes ou des femmes. Avec Layla, pas la peine de se poser la question. Vous pouvez être fiers d’elle, les enfants !


  Les jumeaux acquiescèrent poliment. Ils étaient habitués à entendre les gens vanter les multiples talents de leur mère. Bien qu’étant immunisés contre son charme — qualité excessivement difficile à définir — ils n’en convenaient pas moins que leur mère exerçait une étrange fascination sur ses semblables, comme si la nature lui avait accordé ce petit quelque chose en plus qui la rendait supérieure à la moyenne dans tous les domaines. Les coiffeurs s’émerveillaient de la beauté de ses cheveux bruns et l’encourageaient à faire de la publicité pour une marque de shampooing. Les couturiers ne tarissaient pas d’éloges sur sa silhouette et lui disaient qu’elle aurait dû être mannequin. Les esthéticiennes la complimentaient sur son teint éclatant et lui recommandaient chaudement de lancer sa propre gamme de maquillage. Les écrivains s’extasiaient de son esprit et l’incitaient à écrire un livre. Lorsqu’elle recevait, les invités la félicitaient pour sa cuisine et la poussaient à ouvrir un restaurant. Les associations caritatives louaient ses capacités à collecter des fonds au bénéfice de telle ou telle cause, et s’étonnaient qu’elle ne fût pas diplomate. Pour John et Philippa, les propos dithyrambiques de M. Larr sur le jeu de jambes et le revers de Layla n’avaient donc rien d’exceptionnel.


  — Arrêtez, Mo, vous allez me faire rougir ! dit Mme Gaunt en riant.


  Mais les jumeaux savaient qu’au fond elle était ravie. Leur mère était très sensible aux compliments, c’était sa seule faiblesse. Elle s’en repaissait avec autant de voracité qu’un gros gourmand se bourre de gâteaux.


  Avec un sourire engageant, le dentiste se tourna vers ses jeunes patients en se frottant les mains.


  — Alors ? Lequel de vous deux va s’asseoir en premier sur le fauteuil d’oncle Mo ?


  — John, déclara Mme Gaunt avec la calme assurance d’une femme habituée à être obéie sans discussion.


  John s’installa donc dans le fauteuil tandis que M. Larr enfilait des gants de latex. On aurait dit qu’il avait trempé ses doigts dans un pot de crème fraîche. Du bout de son mocassin à pompons, il appuya ensuite sur un bouton encastré dans le sol et l’espèce de divan de cuir qui faisait office de siège s’éleva doucement dans les airs, si bien que John eut l’impression d’être entre les mains d’un magicien se livrant à une expérience de lévitation.


  — Ouvre bien la bouche, dit le dentiste en braquant une lampe qui lui chauffa le nez.


  John s’exécuta.


  – Un peu plus grand, s’il te plaît… Merci !


  Armé d’un miroir semblable à un minuscule club de golf et d’un crochet aussi fin et pointu qu’une trompe de moustique, M. Larr se pencha pour scruter l’intérieur de sa bouche. Il se tenait si près que John sentait son haleine mentholée et le parfum de son après-rasage Acqua di Parma - le même qu’utilisait son père.


  — Mmm-hmmm, fit le dentiste du ton de celui qui fait « Mmm-hmmm » dix mille fois par jour.


  Puis :


  — Tiens, tiens, tiens… Qu’est-ce que je vois là ?


  Les mains de John se crispèrent sur les accoudoirs.


  — Mon Dieu ! Encore une ?


  Il releva ses lunettes, baissa son masque et se tourna vers Mme Gaunt en demandant :


  — Dites-moi, Layla, quel âge a-t-il, déjà ?


  — Douze ans, Mo.


  — C’est bien ce que je pensais, oui…


  Il secoua la tête et poursuivit, le sourire aux lèvres :


  — C’est bien la première fois que je vois ça chez un enfant de cet âge ! Mon cher John : tu as des dents de sagesse. Tu es mon plus jeune patient à en avoir.


  — Des dents de sagesse ? répéta Mme Gaunt en se laissant tomber sur une chaise. Il ne manquait plus que ça !


  Pour John, cette nouvelle était beaucoup moins alarmante que la découverte d’une carie.


  — Qu’est-ce que c’est exactement, une dent de sagesse ? demanda-t-il en se redressant sur les coudes.


  — On les appelle ainsi parce que, normalement, elles sortent quand on est bien plus vieux que toi. Tu vois, on a tendance à croire que la sagesse vient avec le nombre des années — ce qui n’est pas évident, vu le comportement de certains adultes. Le seul problème, en ce qui te concerne, c’est que ta mâchoire n’est pas assez grande pour accueillir quatre nouvelles dents. Oui, elles vont par quatre, comme les cavaliers de l’Apocalypse. Et quand elles n’ont pas assez de place, elles poussent les autres pour faire leur trou. Ces dents de sagesse risquent de bouleverser le bel alignement de tes dents, ce qui serait vraiment dommage, avec le sourire de star que tu as !


  — Alors qu’est-ce que vous allez me faire ? articula John, bien qu’il eût déjà une vague idée de la réponse.


  — Une extraction. Ou plutôt quatre, pour être exact. Mais l’intervention se déroulera à l’hôpital, sous anesthésie générale. Autrement dit, on t’endormira avant de te les arracher.


  — Quoi ? s’écria John en pâlissant.


  — Allons, allons, pas d’inquiétude, jeune homme, le rassura gentiment M. Larr. C’est moi qui t’opérerai. Tu ne te rendras compte de rien. C’est du gâteau, je t’assure. Layla ? Si vous êtes d’accord, je pourrais programmer l’intervention pour après-demain.


  — Est-ce qu’il faut vraiment agir tout de suite, Mo ? On ne pourrait pas attendre un peu ? Vous comprenez, cela ne m’arrange guère.


  — Chez un enfant de cet âge, le plus tôt sera le mieux, croyez-moi, répondit le dentiste. Mis à part l’aspect esthétique,


  il y a un risque d’inclusion pour les autres dents, ce qui peut entraîner une infection, voire un abcès.


  — Oui, je vois, soupira Mme Gaunt. Je vous fais entièrement confiance, Mo. S’il faut les extraire, allons-y. Seulement, je suis un peu prise au dépourvu, vous comprenez ?


  — N’importe qui le serait, à votre place. Vous ne pouviez pas vous y attendre, c’est un cas tellement précoce. Bon, alors c’est décidé, jeune homme ? Dans deux jours, je m’occuperai de toi. Maintenant je vais jeter un coup d’œil à ta sœur. Phil, viens par ici et chante-moi un bel air d’opéra !


  Philippa s’installa à son tour sur le siège et ouvrit grand la bouche. Persuadée que M. Larr ne lui trouverait rien, elle se réjouissait d’avance d’avoir la dentition la plus insignifiante du monde aux yeux d’un dentiste. John était un frimeur né. Tout à fait le genre à avoir des dents de sagesse avant tout le monde, histoire de faire son intéressant. Pour se détendre, Philippa décida de réfléchir aux films qu’elle avait envie de voir. Une fois finie l’épreuve du dentiste, Mme Gaunt les emmenait toujours au cinéma.


  — C’est incroyable, lâcha soudain M. Larr. Voulez-vous que je vous dise ? Je sais bien que vos enfants sont jumeaux, mais à ce point-là c’est fou !


  Mme Gaunt émit un léger grognement.


  — Heu-heu-hass-hill, heu-heu Harr ? s’enquit Philippa, la bouche pleine de doigts et d’instruments dentaires.


  — Que se passe-t-il ? traduisit M. Larr qui comprenait parfaitement ce langage. Je vais te le dire, ma chère.


  Il ôta ses doigts et ses instruments, abaissa de nouveau son masque et se fendit d’un sourire jusqu’aux oreilles :


  — C’est un fait unique dans l’histoire dentaire : tu as des dents de sagesse, tout comme ton frère.


  — Génial. Super. Absolument génial, marmonna Mme Gaunt sur un ton en totale contradiction avec ses paroles.


  Philippa regarda John puis M. Larr d’un air triomphant :


  — Etant donné que je suis née dix minutes après La Pustule, je deviens donc la plus jeune de vos patients à avoir des dents de sagesse, non ?


  Philippa appelait souvent son frère « La Pustule », rien que pour le plaisir de l’énerver.


  — En effet, répondit M. Larr sans se départir de son sourire. Ces gamins sont vraiment extraordinaires, Layla !


  — Extraordinaires… c’est le mot, répéta Mme Gaunt d’une voix anémique.


  — Mais à vrai dire, je ne vois pas pourquoi je m’étonnerais, poursuivit M. Larr en tapotant gentiment la main de sa cliente, avec la mère qu’ils ont, c’est normal !


  Philippa trouva cette remarque profondément injuste. Elle détenait le record de précocité en matière de dents de sagesse, et voilà que ce type en attribuait tout le mérite à sa mère. Comme si elle y était pour quelque chose !


  — Bon, qu’est-ce que ça signifie ? finit-elle par demander.


  — Encore des ennuis, si tu veux tout savoir, soupira Mme Gaunt.


  — Il va falloir me les enlever aussi ?


  — Oui, ma chère, enchaîna M. Larr. D’après moi, le mieux serait de t’opérer en même temps que ton frère. On vous mettra dans la même chambre, vous vous sentirez moins seuls.


  Et, s’adressant à Mme Gaunt, il ajouta :


  — Vraiment, Layla, je vous assure qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter.


  À contrecoeur, Mme Gaunt prit donc les arrangements nécessaires avec le dentiste, après quoi elle décida de rentrer directement à la maison avec ses enfants.


  — Étant donné les circonstances, leur dit-elle, je crois qu’il vaut mieux reporter notre séance de cinéma à plus tard. Il faut que j’annonce la nouvelle à votre père afin de prendre certaines dispositions.


  — Téléphoner aux pompes funèbres, par exemple ? fit John, histoire d’inquiéter sa sœur et de se venger de ses « La Pustule » à répétition.


  — Ne dis pas de bêtises, chéri. M. Larr a raison : il n’y a absolument aucune raison de s’inquiéter.


  Elle s’efforça de sourire, comme pour se convaincre de ce qu’elle venait d’affirmer.


  — Il faut quand même que je vous prévienne, poursuivit-elle. M. Larr était tellement survolté que je n’ai pas voulu en parler devant lui, mais les dents de sagesse précoces sont un phénomène assez fréquent du côté de ma famille. Personnellement, j’ai eu les miennes à quatorze ans. Et voyez le résultat : j’ai des dents parfaites.


  Elle leur offrit un sourire éclatant, digne d’une publicité pour un dentifrice, mais néanmoins empreint de tristesse et d’appréhension.


  — N’empêche qu’il faut quand même passer par la case hôpital, souligna John.


  — Essaie de prendre ça comme un rite de passage à l’âge adulte. Il faut bien grandir, n’est-ce pas ? Et doublement, dans votre cas. Puisque vous êtes jumeaux, je veux dire.


  Mme Gaunt soupira et alluma une cigarette, ce qui fit aussitôt grimacer ses enfants. Ils détestaient la voir fumer. C’était le côté le moins glamour de Layla, surtout à New York où les gens sont encore plus remontés contre le tabac que contre les armes à feu.


  — Tu ne peux vraiment pas t’en passer ? rouspéta John.


  — Voilà ce que je vous propose, reprit Mme Gaunt sans faire attention à sa remarque. Si vous vous montrez courageux — c’est-à-dire si vous acceptez de vous faire enlever ces dents sans faire d’histoires — vous pourrez aller en camp d’été pendant les vacances. Qu’en dites-vous ?


  — Tu parles sérieusement ?


  — Bien sûr ! Tout ce que je vous demande, c’est de vous laisser faire. Et de me donner vos dents de sagesse.


  — Quoi, tu veux les garder ? s’écria Philippa. Toutes les huit ? Berk… c’est dégueu ! Vas-y, je te les laisse sans problème.


  — Pourquoi les veux-tu ? s’étonna John.


  — En souvenir, disons. Je les ferais peut-être plaquer d’or et monter en breloques sur un de mes bracelets.


  — Cool ! fit John. Un peu comme les cannibales. J’aime bien cette idée.


  — Vous allez sûrement passer des vacances formidables, reprit Mme Gaunt. Je connais un camp génial à Salem, dans le Massachusetts, où vous pourrez tous les deux…


  — Maman, coupa Philippa. Autant te prévenir tout de suite : je ne veux pas aller dans le même camp que lui.


  — Et moi je n’ai pas du tout envie de me retrouver dans le Massachusetts avec elle, enchaîna John. Je préfère encore un stage de survie.


  — Alembic House est classé parmi les meilleurs camps mixtes des États-Unis, insista Mme Gaunt. Trois cents hectares de collines, de bois et de prairies traversées par des ruisseaux, et une plage de trois kilomètres de long. L’endroit idéal pour s’amuser comme des fous. Évidemment, si vous ne voulez pas y aller, vous pourrez toujours venir avec votre père et moi à Long Island, comme d’habitude.


  John lança un coup d’œil interrogateur à sœur. À tout prendre, le camp d’Alembic House valait peut-être mieux que pas de camp du tout. En tout cas, c’était plus tentant qu’un énième été mortel dans les Hamptons avec les parents. Philippa, qui pensait intuitivement la même chose, lui répondit par un léger signe de tête.


  — Non, non, O.K. pour Alembic House, s’empressa-t-elle de dire.


  –  Oui, bien sûr, approuva John. Quand est-ce qu’on partira ?


  — Il vous faudra sans doute deux ou trois jours de convalescence avant d’être en état de voyager, déclara Mme Gaunt. Quoi qu’il en soit, je dois d’abord en parler à votre père. Il espérait rester un bon moment avec vous deux, cet été. Enfin, si tout va bien, je pense qu’on pourrait envisager votre départ vers le milieu de la semaine prochaine ?


   


  Chapitre 3


  On ne vit que deux fois


   


   


  Le matin de l’opération, John et Philippa entrèrent à l’hôpital pour enfants W. C. Fields — un beau bâtiment moderne dans Gramercy Park, devant lequel se dressait une grande statue en bronze du sculpteur Antony Gormley représentant un homme à l’air jovial, un flacon à la main. Comme l’intervention était prévue à neuf heures, les jumeaux n’avaient pas eu le droit de prendre leur petit déjeuner. Peu avant huit heures, M. Larr entra dans la chambre afin de leur présenter l’anesthésiste, un dénommé Dr Tern. John - qui avait une faim de loup et les nerfs à vif — ne chercha pas à cacher sa mauvaise humeur, d’autant que sa mère s’était momentanément absentée pour aller se chercher un café au Starbucks du coin.


  Il dévisagea le grand bonhomme à l’air las qui se tenait près du lit et lui demanda d’emblée :


  - Quels trucs comptez-vous utiliser pour nous assommer, ma sœur et moi ?


  Le Dr Tern, qui n’avait pas l’habitude de s’entendre poser ce genre de question, surtout de la part d’un gamin de douze ans, lui sourit d’un air un tantinet coincé.


  - Eh bien, si tu veux tout savoir, j’utiliserai de la kétamine. C’est un produit qui donne toujours d’excellents résultats.


  John fronça les sourcils. Il avait lu tout ce qu’on pouvait trouver sur les anesthésiques sur Internet et s’estimait par conséquent incollable sur le sujet.


  — Mais c’est ce que les vétérinaires emploient pour calmer les animaux, non ?


  — Ah là, là, les enfants d’aujourd’hui ! s’esclaffa M. Larr. Difficile de les rouler, hein ?


  — Je n’ai pas l’intention de rouler qui que ce soit, rétorqua le Dr Tern d’un ton passablement irrité. Tu as quelque chose contre la kétamine, jeune homme ?


  — Absolument pas, déclara posément John. À vrai dire, je m’attendais plus ou moins à ce choix de votre part.


  — Tiens donc ! Et pourquoi cela ?


  — Parce que c’est soi-disant ce qu’il y a de mieux pour avoir une bonne EFM. Du moins dans les grandes lignes.


  — EFM ? Jamais entendu parler de ça, avoua le spécialiste en serrant les dents.


  — Une Expérience aux Frontières de la Mort, précisa John d’un ton détaché. C’est ce qui se passe quand on frôle la mort au cours d’une opération. On a l’impression de traverser un tunnel tout noir et de déboucher en pleine lumière, avec un ange qui vous tombe dessus et tout le reste.


  Constatant que son collègue blêmissait à vue d’œil, M. Larr décida d’intervenir pour éviter que les choses ne s’enveniment.


  — Du calme, John, dit-il, non sans une certaine nervosité. Tout se passera très bien, tu n’as pas à t’en faire. Le Dr Tern est un excellent anesthésiste. Le meilleur de New York.


  — Oh, je n’en doute pas une seconde ! répliqua John. Je me disais simplement que ce serait cool de rencontrer un ange. Même si c’est une hallucination.


  — Je peux t’assurer qu’aucun de mes patients ne s’est réveillé en me disant qu’il avait croisé un ange.


  Or? pe Vit que deutf tol$


  — Je vous crois sans problème, murmura John.


  La porte s’ouvrit et Mme Gaunt entra, serrant dans sa main parfaitement manucurée un grand gobelet de café.


  — Quand on parle d’anges…, annonça M. Larr.


  Philippa regarda le café fumant avec envie, puis se détourna en grognant.


  — Bon, on y va ? lança-t-elle. J’ai déjà loupé le petit déjeuner, j’aimerais bien ne pas rater le repas suivant.


  Une fois dans le couloir, elle parcourut rapidement les dessins et les lettres d’enfants décrivant leur séjour à l’hôpital ou l’opération qu’ils avaient subie, mais aucun ne lui donna d’indication précise sur ce qui l’attendait vraiment. Elle en déduisit qu’il s’agissait d’une expérience très personnelle, et par conséquent très difficile à retranscrire sur le papier.


  Au bloc opératoire, tandis que sa mère lui tenait la main, elle sentit un produit glacial se répandre dans son bras, et après : plus rien. Comme si on avait subitement débranché la prise qui alimentait ses cinq sens.


  Enfin presque.


  D’après ce qu’elle avait entendu lorsque sa mère discutait avec le Dr Tern, Philippa avait cru comprendre que, dès l’instant où l’anesthésie commencerait à faire de l’effet, elle serait totalement inconsciente. Pourtant, à peine fut-elle sous l’emprise de la kétamine, qu’elle se vit en train de longer une rivière souterraine dont les méandres couraient à l’intérieur d’une caverne sans fond ni fin. Elle déboucha néanmoins à l’air libre, au bord d’une mer inerte et sans soleil — ce qui aurait eu de quoi l’inquiéter, si ce n’est que John, curieusement, se trouvait là lui aussi.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? lui demanda-t-elle. Un rêve ou une de ces EFM dont tu parlais tout à l’heure ?


  John promena son regard autour de lui :


  — J’en sais rien. En tout cas, ça ne ressemble pas à un tunnel, c’est clair. Et puis on ne voit aucune lumière et pas l’ombre d’un ange à l’horizon.


  Ils s’approchèrent du rivage et aperçurent soudain quelque chose qui flottait dans les airs, environ vingt mètres au-dessus de la surface de l’eau. C’était une sorte de palais moyen-oriental, avec quantité de minarets, de colonnades, de moucharabiehs et de dômes percés de minuscules fenêtres en losange, étince-lantes comme des diamants.


  Voyant l’angoisse qui se peignait sur le visage de sa sœur, John s’empressa de la rassurer.


  — T’en fais pas, Phil, tout ira bien.


  — Aucun doute, je dois être en plein rêve.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Parce que tu es trop gentil avec moi, ça me fait drôle.


  — En attendant, je te signale qu’on ne peut pas avoir tous les deux le même rêve.


  — Qui parle de ça ? Je fais un rêve dans lequel tu es présent, et où tu me dis que tu fais le même rêve que moi, c’est tout.


  — Vu de cette façon-là, c’est assez logique, admit John. Mais qui te dit que ce n’est pas toi qui es dans mon rêve ?


  — Je ne sais pas, peut-être bien… On sera fixés quand on reprendra connaissance.


  Au bout d’un moment, ils virent s’ouvrir une des fenêtres du dôme principal. Un homme d’allure imposante et au regard perçant se pencha en avant pour leur faire signe, cheveux au vent.


  — Hé, Phil, tu te souviens de ce que j’ai dit à propos des anges, que j’aimerais bien en rencontrer un, tout ça ? Eh ben c’était n’importe quoi. En fait, c’est carrément flippant.


  — Moi aussi j’ai la trouille, murmura-t-elle d’une voix étranglée.


  John lui prit la main, et tout en la serrant fort — ce qui la réconforta quelque peu — il la fit passer derrière lui, comme pour la protéger d’un éventuel danger. De temps en temps, John Gaunt savait être le meilleur des frères.


  — Ne restez pas plantés là comme des carottes ! cria soudain l’inconnu. Montez donc !


  — Mais comment ? hurla John. Il n’y a pas d’escalier.


  — Ah bon ?


  L’homme se pencha un peu plus et contempla l’océan en contrebas :


  — Vous avez parfaitement raison ; nous flottons dans les airs au lieu de voguer sur les flots. Simple erreur de ma part. Mais le problème sera vite réglé.


  Et peu à peu, tel un énorme vaisseau spatial approchant une planète interdite, le pavillon royal et son mystérieux occupant commencèrent à perdre de l’altitude, puis se posèrent en douceur sur la plage.


  — Et voilà ! s’écria l’homme. Maintenant, dépêchez-vous. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.


  Les jumeaux, toujours main dans la main, pénétrèrent à l’intérieur de l’édifice. Les innombrables miroirs qui ornaient chaque pièce lui donnaient l’aspect d’un palais des Mille et Une Nuits. Quelque part, une femme chantait en s’accompa-gnant d’un instrument que ni l’un ni l’autre ne put identifier.


  — Après tout, c’est peut-être un ange, murmura Philippa d’une voix apeurée. On halluciné grave, hein ?


  — Si c’est pas le cas, tu as un problème, ma petite, riposta son frère.


  -Moi?


  — Tu as bien dit que c’était ton rêve, pas le mien, tu te rappelles ?


  Des pas résonnèrent dans la pièce adjacente et c’est alors qu’ils le virent entrer : grand, brun, un large sourire aux lèvres. Il portait un costume rouge assorti d’une chemise et d’une cravate de la même couleur.


  — Vous ne me reconnaissez pas ? leur demanda-t-il d’une voix tonitruante qui se répercuta avec des accents de corne de brume sur les cloisons pourpres et dorées de l’immense salle.


  — Ça m’étonnerait que les anges s’habillent en rouge, chuchota Philippa.


  — Tu ne crois quand même pas que c’est… le diable ? hasarda John.


  — Le diable, dites-vous ? tonna l’inconnu. Où allez-vous chercher de pareilles idées ? Je suis votre oncle d’Angleterre, Nemrod, voyons !


  Il fit une pause, comme s’il s’attendait à une bruyante manifestation de leur part.


  — Nous nous sommes vus à votre naissance, précisa-t-il, histoire de leur rafraîchir la mémoire.


  — Excusez-nous mais nous n’en avons aucun souvenir, déclara John.


  — Vraiment ? s’écria Nemrod d’un air surpris.


  — Mais nous avons entendu parler de vous, ajouta poliment Philippa. Seulement voilà, nous sommes un peu affolés de vous trouver ici, dans notre rêve. En plein milieu d’une opération.


  — Oui, excusez-moi d’avoir eu recours à ce subterfuge, cependant il n’y avait pas d’autre solution.


  Sur ce, Oncle Nemrod écarta les bras :


  — Alors, les enfants, j’ai bien le droit à un baiser ou une petite accolade, non ?


  Comme il ne s’agissait que d’un rêve et que Nemrod était indéniablement leur oncle (à en juger d’après la photo qu’ils se rappelaient maintenant avoir vue dans le bureau de leur mère), les jumeaux s’avancèrent bravement mais timidement pour l’embrasser.


  — Où sommes-nous ? demanda Philippa en fronçant les sourcils.


  — Ça ne te plaît pas ? C’est le Pavillon Royal de Brighton, lui apprit Nemrod. Sur la côte est de l’Angleterre. Je me suis dit qu’il s’insérerait parfaitement dans votre rêve. Vous savez bien, l’homme de Porlock ?


  John et Philippa le regardèrent d’un air bête.


  — Coleridge1 ! « À Xanadou, Koubla Khan se fit édifier un fastueux palais…. » Non, ça ne vous dit rien ? Ce n’est pas grave. À l’évidence, ce n’est pas le genre de chose que l’on étudie dans les écoles américaines.


  — Mais qui chante ?


  — Sans doute la domestique abyssinienne avec son dulcimer 2 — c’était compris dans le forfait, répondit Nemrod, un peu gêné. Mais inutile de s’occuper d’elle. Comme je vous l’ai dit, nous disposons d’assez peu de temps, avec ces anesthésiques modernes.


  Il désigna d’élégantes chaises anciennes autour d’une table de jeu :


  — Allons nous asseoir là-bas, nous serons mieux pour parler.


  Une fois installé, Nemrod sortit un gobelet en bois dans


  lequel il laissa tomber cinq dés.


  — Autant jouer tout en discutant, n’est-ce pas ? suggéra-t-il.


  — Jouer à quoi ? demanda John.


  — À la tesserae, mon garçon. C’est un jeu très ancien. Nous lancerons les dés à tour de rôle pendant que nous complotons, comme au temps des Romains. Bon. Je commence.


  Nemrod jeta les cinq dés, fit la grimace et les rassembla avant même que John et Philippa n’aient eu le temps d’enregistrer son score.


  — De quel complot parlez-vous ? voulut savoir John.


  — Voyons, répondit Nemrod en consultant rapidement sa montre en or. Peu importe, à toi de jouer.


  Et il lui tendit le gobelet.


  — J’aimerais bien connaître les règles, souligna John.


  — À ce jeu, il n’y en a qu’une. La règle principale qui vaut pour tous les jeux : avoir de la chance. Et je vois que c’est ton cas, mon garçon, dit Nemrod en constatant que son neveu avait un brelan de six.


  — Je parie que je fais mieux que lui, déclara Philippa.


  Elle ramassa les dés, les remit dans le gobelet et les fit


  rouler sur le feutre vert de la table. Quatre six !


  — Excellent, dit Nemrod. A présent, voyons ce que vous êtes capables de faire ensemble.


  Il tendit le gobelet à John, puis plaça la main de Philippa sur la sienne.


  — Allez-y, jouez ! Je n’ai pas toute la journée.


  Les jumeaux se regardèrent, haussèrent les épaules et tirèrent… cinq six.


  — J’en étais sûr ! s’écria Nemrod.


  — Joli coup, hein ? fit John en riant.


  — Vous avez plus de chance à deux que séparément. C’est bien. Très bien. Ça nous sera utile.


  — A quoi ? s’enquit John.


  — Une minute, laissez-moi voir ces dés, intervint Philippa.


  — Ils ne sont pas pipés, affirma Nemrod.


  — La chance, ça n’existe pas, reprit-elle avec un brin de mépris. En tout cas, c’est ce que prétend papa.


  — Ne dis pas cela, ma chère enfant, gronda son oncle. La probabilité d’obtenir cinq six doit être de l’ordre de 6~5, soit 0,0001286. Si mes calculs sont bons, la plupart des gens devraient jouer 3 888 fois de suite pour avoir 50 % de chances de tirer cinq six. Pour parler plus simplement, je dirais que vous êtes de sacrés petits veinards !


  — Jusqu’à maintenant, ça ne m’a pas frappé, répliqua John.


  — Oh non, évidemment. Mais tu verras plus tard. Attends un peu, ça viendra. Il faudra que je vous apprenne à jouer à l’astragale.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un jeu qui se pratique avec sept dés hexagonaux. Il a été inventé il y a plusieurs milliers d’années pour manipuler la chance. Je vous passerai les règles, si vous voulez.


  — Je ne vois pas l’intérêt puisque tout cela n’est qu’un rêve, reprit Philippa.


  — Ne dis pas n’importe quoi. Les Aborigènes d’Australie, pour ne citer qu’eux, sont fermement convaincus que les songes sont aussi importants que la vie réelle. Bien souvent, c’est là que surviennent les choses essentielles.


  — Ah ouais ? Regardez ce qui leur est arrivé, aux Aborigènes, fit remarquer John.


  — Tu oublies qu’ils ont réussi à préserver leur culture pendant quatre-vingt-mille ans. Un cas unique dans toute l’histoire de l’humanité. Quant à toi, je te défie de me citer tous les cadeaux que tu as reçus à Noël il y a seulement deux ans.


  Nemrod hocha fermement la tête, signifiant par là que le débat était clos. Après avoir rempoché les dés en souriant, il jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre :


  — Bon. Maintenant que nous avons établi votre potentiel de chance, parlons un peu de votre avenir. Écoutez-moi attentivement. Il se trouve que j’ai besoin de vous. Alors voilà ce que vous allez faire : quand vous serez remis de votre opération, surtout ne dites pas à votre mère que vous m’avez rencontré. Sous aucun prétexte. Sans entrer dans les détails, disons qu’elle et moi sommes un peu brouillés depuis votre naissance. Je vous promets de vous raconter toute l’histoire quand vous serez à Londres.


  — À Londres ? Quand est-ce qu’on ira là-bas ?


  — Dès que possible. Ça ne vous tente pas ?


  — Si, bien sûr ! s’écrièrent les jumeaux.


  — Alors vous n’avez qu’à dire gentiment et poliment à vos parents que vous aimeriez bien venir chez moi. À Londres. Tout seuls, comme des grands. C’est pourtant simple, non ? Mon Dieu, le temps presse, poursuivit Nemrod après un troisième coup d’œil à sa montre. Vous allez vous réveiller d’une minute à l’autre.


  John éclata de rire :


  — Vous plaisantez ? Les parents ne seront jamais d’accord ! C’est couru d’avance.


  — Détrompe-toi, mon cher, répliqua Nemrod. J’ai comme l’impression qu’ils approuveront ce projet. À moins que vous ne préfériez aller dans ce camp d’été à Salem. Mais je vous préviens qu’en réalité, il s’agit d’une école.


  — Une école ? s’insurgea John.


  — Exact. Une université d’été pour enfants surdoués.


  — Une université d’été ! articula John avec une expression proche du dégoût.


  — Je vous conseille vivement de venir à Londres, reprit Nemrod. Mais surtout ne dites pas que c’est moi qui vous ai donné cette idée. Tâchez de vous en souvenir, c’est très important. Votre mère et moi avons des opinions divergentes sur certaines questions.


  — Lesquelles, par exemple ? interrogea John.


  — Eh bien, entre autres, sur la meilleure façon d’occuper deux jeunes gens pendant les grandes vacances. Soit l’on estime que les vacances sont faites pour s’amuser — théorie à laquelle j’adhère entièrement — soit l’on défend l’option « on s’ennuie à mourir à Salem », qui semble séduire beaucoup plus votre maman.


  — Pour moi, c’est tout décidé, décréta Philippa.


  John acquiesça.


  — Parfait, alors c’est réglé, dit Nemrod en se levant. Vous n’allez pas tarder à vous réveiller.


  — Attendez une minute, dit John.


  — C’est terminé, répliqua son oncle.


  — Et s’ils refusent ?


  — C’est terminé, annonça M. Larr.


  John se redressa, complètement hébété, sur son lit d’hôpital. Il palpa machinalement ses mâchoires et, du bout de la langue, sonda les trous béants dans ses gencives.


  — Tu auras la bouche un peu sensible pendant quelques jours mais c’est tout à fait normal, lui expliqua l’anesthésiste en souriant. Je vais aller te chercher des cachets anti-douleur.


  Sur ce, il quitta la salle d’opération.


  — Il est parti ? demanda Philippa, s’asseyant à son tour.


  — Oui, répondit M. Larr, pensant que la question s’adressait à lui. Est-ce que tu veux voir tes dents ? Tiens, les voilà.


  Au fond d’un récipient d’acier en forme de rognon gisaient quatre petites dents de sagesse pleines de sang. Philippa trouva qu’elles ressemblaient à des pions d’échecs à la fin d’une partie qui aurait mal tourné :


  — Berk, enlevez-moi ça, c’est dégoûtant !


  — Tu l’as vu ? chuchota John à sa sœur.


  — Oui. Toi aussi ?


  — Mais oui, elles sont là, je vais te les montrer, dit M. Larr, croyant toujours, non sans raison, que les jumeaux ne pensaient qu’à leurs défuntes dents de sagesse.


  Il présenta un haricot d’acier semblable au précédent. John y jeta un coup d’œil et se sentit aussitôt pris de nausée. Pour lui, ces dents évoquaient le trophée de chasse d’un braconnier africain venant d’abattre un éléphant minuscule mais rarissime. John s’était déjà juré de ne jamais se lancer dans la finance ou l’expertise comptable, à présent il était sûr de ne jamais devenir dentiste.


  — Oui, je l’ai vu, glissa-t-il à Philippa.


  — Tu crois que c’est à cause de la kétamine ? Un rêve ? Et le fait qu’on soit jumeaux ?


  — Peut-être.


  — En tout cas, je pense que ce n’est pas la peine d’en parler aux parents. Du moins pas pour l’instant.


   


  Chapitre 4


  Changement de programme


   


  À leur sortie de l’hôpital, John et Philippa avaient l’air d’un couple de hamsters aux bajoues remplies de provisions pour l’hiver. Le soir même, alors qu’ils descendaient l’escalier intérieur du n° 7 de la 77e rue, ils surprirent une conversation entre leur père et leur mère.


  — J’ai l’impression qu’ils vont plutôt bien, n’est-ce pas ? déclara Edward Gaunt. Je veux dire, il ne s’est rien passé de spécial jusqu’à présent.


  — Tu trouves ? rétorqua Layla.


  — Eh bien, oui. Pourquoi ? Tu as remarqué quelque chose ? Dis-moi.


  — Oh, trois fois rien, ne t’inquiète pas. Mais si je ne m’abuse, John est déjà en train de changer. Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte, mais son acné a totalement disparu.


  Philippa inspecta le visage de son frère :


  — Hé, La Pustule, tu sais quoi ? Maman a raison : ta peau est nickel !


  John remonta les marches quatre à quatre pour aller se regarder dans l’immense miroir sur pied qui faisait face à la penderie de sa mère. Depuis près d’un an, il était affligé d’affreux boutons rouge vif qui surgissaient comme autant de volcans sur ses joues, son nez ou son front, et qui entraient périodiquement en éruption.


  — Ils auraient pu me le dire avant, marmonna-t-il.


  Scrutant son visage, il se tira la peau de tous les côtés sans


  parvenir à découvrir l’ombre d’une rougeur ou d’un point blanc. Généralement, John évitait de se regarder dans la glace pour ne pas se miner le moral avec ses flambées de boutons. Mais il ne comprenait pas que les membres de sa famille n’aient pas remarqué leur brusque disparition, et encore moins pourquoi sa mère semblait contrariée par ce miracle.


  Philippa apparut sur le seuil de la porte et détecta immédiatement l’énervement de son frère :


  — Je t’assure qu’en sortant de l’hôpital tu ressemblais encore à une photo satellite de la Lune.


  — C’est incroyable ! s’écria John. Finalement, le dermatologue avait raison : ils ont fini par partir tout seuls.


  — Ouais, reprit Philippa, peu convaincue par ce regain de confiance en la science médicale. Tu es libre de le croire si ça t’arrange.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu ne trouves pas ça bizarre, tout de même ?


  — Mmmm, peut-être bien, lui concéda John qui était encore trop fasciné par son teint de rose pour prêter attention à ce qu’elle disait.


  Puis poussant un soupir agacé, il ajouta :


  — En tout cas, je te jure que si ce genre de truc t’arrivait, tu serais vachement contente.


  — Alors à quoi faisaient-ils allusion, d’après toi ?


  — J’en sais rien. À l’adolescence, sans doute. Il y a des tas de parents qui se mettent à flipper quand les hormones de leurs rejetons entrent en ébullition. Du coup, ils les envoient directement chez un psy. Tu te souviens de Félix Grabel ? Eh bien, ses parents l’ont amené voir un trichologue1 dès qu’il a eu trois poils au menton.


  — Félix a des parents encore plus dingues que lui, riposta Philippa. Mais si tu veux du bizarre suis-moi. Je vais te montrer quelque chose qui va te scier.


  Elle emmena son frère dans sa chambre, à l’étage du dessus. Avec sa collection d’animaux en peluche, ses milliards de bibelots mignons tout plein et ses posters de boys bands efféminés, la chambre de Philippa évoquait une écœurante bonbonnière. Autant dire que John s’y aventurait rarement. Au dos de la porte, il y avait une toise où s’étageaient les noms de toutes les stars d’Hollywood réputées pour leur petite taille (« Es-tu plus grande que ta vedette préférée ? » proclamait l’affiche). Philippa s’était mesurée la veille de son opération. Elle pointa l’index sur le dernier repère :


  — Avant-hier, je faisais exactement un mètre cinquante-deux. Maintenant, regarde. Je suis sûre que j’ai grandi.


  Après avoir tendu une règle et un crayon à son frère, elle enleva ses chaussures et se plaça entre Tom Cruise et Robert de Niro. John posa la règle à plat sur la tête de sa sœur et traça un trait :


  — C’est bon, tu peux t’en aller.


  Philippa s’écarta de la toise et tous deux poussèrent un cri. Elle avait effectivement beaucoup grandi. John calcula la différence :


  — Trois centimètres de plus ? Impossible. Tu as dû te tromper.


  — Mais non, c’est Mme Trump qui m’a mesurée !


  Mme Trump était l’employée de maison de leurs parents.


  — Alors c’est elle qui a fait erreur, insista John. On ne prend pas trois centimètres en moins de quarante-huit heures.


  — D’accord. Et toi, quand t’es-tu mesuré pour la dernière fois ?


  — La semaine dernière, avec papa. Il m’a promis une nouvelle paire de skis dès que j’atteindrai un mètre soixante-dix. Lui, on peut lui faire confiance, question chiffres et précision.


  — O.K., on va voir ça.


  Ils allèrent dans la chambre de John, qui se plaqua contre sa toise James Bond (« Compare-toi à 007 »), pile entre Sean Connery et Pierce Brosnan. Philippa le mesura :


  — Pas de doute, tu as grandi, toi aussi. De… attends un peu… trois centimètres et demi !


  — Sans blague ? Waouh, c’est dingue !


  — C’est bien ce que je me tue à te dire, répliqua Philippa. Il se passe vraiment des trucs bizarres ici. D’abord il nous pousse des dents de sagesse plus tôt que prévu. Ensuite, pendant notre opération, on fait tous les deux le même rêve dans lequel apparaît un oncle qu’on n’a pour ainsi dire jamais vu. Et par-dessus le marché, voilà qu’on se met à grandir comme des asperges en l’espace de quelques heures.


  — Sans oublier mes boutons, souligna John.


  — Exact.


  — Et la fissure qui est apparue dans ma chambre. Et son étrange similitude avec celle de ce musée égyptien.


  Après un instant de silence, Philippa ajouta :


  — Tu veux que je te dise autre chose ? Je ne sais pas si c’est moi, mais j’ai l’impression qu’il fait frais, pas toi ?


  John haussa les épaules :


  — C’est parce qu’on rentre de l’hôpital. Et puis Mme Trump a dû pousser la climatisation. Elle a toujours trop chaud quand elle passe l’aspirateur.


  — Allons lui demander.


  Les jumeaux dévalèrent les cinq étages jusqu’à l’entresol, où se trouvait la cuisine. Mme Trump était en train de vider le lave-vaisselle. C’était dur à imaginer, mais cette brave femme avait jadis été une reine de beauté — probablement dans une lointaine galaxie spatio-temporelle. John et Philippa en avaient eu la preuve en voyant sa photo sur des coupures de journaux datant de cette époque. Cependant, le temps ne l’avait pas épargnée. Mme Trump était devenue une quinquagénaire banale et sans attrait. De plus il lui manquait une dent de devant à la mâchoire supérieure. Elle avait souvent l’air triste. Sans doute à cause de ses deux filles qui vivaient en Europe et qu’elle ne voyait jamais.


  — Madame Trump, est-ce que vous avez poussé la climatisation ? demanda Philippa.


  — Non. Pourquoi je ferais ça ? J’adore travailler dans une fournaise. Il y a des gens qui paient une fortune pour aller se faire transpirer dans des bains de vapeur. Moi, j’ai la chance d’avoir un traitement d’amincissement gratis en travaillant ici !


  La gouvernante se mit à rire de sa petite plaisanterie, puis elle referma violemment le tiroir à couverts et s’accouda au plan de travail en mettant la main devant sa bouche pour camoufler son chicot, lequel avait le don d’attirer le regard des enfants comme un aimant.


  — Nous avons un peu froid depuis que nous sommes rentrés de l’hôpital, lui expliqua John.


  Mme Trump posa la main sur son front.


  — Tu n’as pas l’air d’avoir de la fièvre, dit-elle. Mais tu couves peut-être un rhume.


  — Sûrement pas, je me sens très bien. Je trouve qu’il fait un peu frisquet, c’est tout.


  — Un peu frisquet ! gloussa Mme Trump en secouant la tête. Il fait 27 °C à l’ombre, avec un taux d’humidité de 75 %. Si tu veux un conseil : va donc te plaindre à ta mère. Moi je n’y suis pour rien. À propos, c’est vrai ce que j’ai entendu dire sur vous deux ?


  Philippa se raidit et regarda la cuisinière d’un œil méfiant.


  — Qu’est-ce qu’on vous a dit ?


  — Vous avez vraiment de la veine, poursuivit Mme Trump. Quand j’avais votre âge, je n’ai jamais eu la chance d’aller dans un camp d’été. Ni autre part, d’ailleurs.


  À ces mots, Philippa se détendit.


  — Et aujourd’hui, où aimeriez-vous aller si vous aviez le choix, Madame Trump ? lança-t-elle d’un air enjoué.


  — Si j’avais de l’argent, tu veux dire ? Eh bien, j’irais à Rome voir mes filles. Elles ont toutes les deux épousé un Italien.


  — Ça coûte cher d’aller à Rome ? demanda John.


  — Pour quelqu’un comme moi, oui. Très cher. Mais peut-être que je pourrai y aller un jour… si je gagne au loto !


  — Il faut forcément un gagnant, reprit Philippa, qui aimait bien Mme Trump et avait de la peine pour elle. Pourquoi ce ne serait pas vous ?


  — Oui, qui sait ?


  La gouvernante leva les yeux et tendit une main vers le ciel :


  — C’est mon vœu le plus cher.


  Philippa se laissa soudain tomber sur une chaise en poussant un gémissement sourd.


  — Tu vas bien, mon petit ? s’inquiéta Mme Trump.


  Philippa hocha la tête :


  — Oui, c’est passé. Mais pendant une minute, je me suis sentie bizarre, comme si je n’avais plus aucune force.


  La cuisinière lui apporta un verre d’eau qu’elle avala d’un trait, oubliant qu’elle détestait l’eau du robinet.


  Une fois remise de ce malaise passager, Philippa soupira et déclara en souriant :


  — C’est curieux, je me sens de nouveau en pleine forme.


  — C’est bien ce que je disais : quand on sort d’une opération, on reste tranquillement au lit, on ne se balade pas partout. Vous devriez vous reposer, tous les deux. Encore un peu d’eau ?


  — Beuh… non, merci, répondit Philippa.


  Ses yeux se posèrent sur le sac à main que Mme Trump avait laissé ouvert sur la table et sur le paquet de cigarettes qui en dépassait :


  — Je ne sais pas pourquoi mais tout à coup j’ai une terrible envie de…


  Elle était tellement choquée par l’idée qui venait de lui traverser l’esprit qu’elle hésita à terminer sa phrase. Mme Trump devina ses pensées et éclata de rire, toujours en se couvrant la bouche d’une main :


  — Non mais voyez-vous ça, à cet âge-là !


  — Franchement je ne comprends pas, protesta Philippa. Je déteste le tabac. Tout le monde sait que c’est très mauvais pour la santé, et j’aimerais bien que maman arrête de fumer. Mais là, c’est plus fort que moi, j’ai envie d’allumer une cigarette. Vous voulez bien m’en donner une, Madame Trump ?


  La brave femme se tourna vers John :


  — C’est une blague ou quoi ?


  John haussa les épaules sans rien dire. Au fond de lui, il espérait que Mme Trump allait accepter. Car le pire, c’est qu’il avait une furieuse envie de fumer lui aussi. L’idée d’une cigarette au bout incandescent, et surtout la fumée qui s’en dégageait lui semblait si fascinante qu’il en oublia le dégoût qu’il éprouvait habituellement en présence d’un fumeur. C’était un besoin impérieux, comme si son corps voulait compenser le froid intérieur qui l’habitait par la chaleur d’une malheureuse cigarette.


  — S’il vous plaît, Madame Trump ! insista Philippa. Je vous en suppliiiie, dites ouiiiii !


  — Tu veux me faire renvoyer ? riposta la gouvernante avec un petit rire nerveux. Doux Jésus, je n’ai jamais entendu une chose pareille ! Est-ce que tu as déjà fumé ?


  — Non, répondit Philippa. Mais ça me tente, tout à coup.


  — Moi aussi, avoua John. Je ne sais vraiment pas pourquoi.


  — C’est parce que vous êtes jumeaux, dit Mme Trump.


  John hocha la tête, se mit à rire et regarda sa sœur d’un air


  entendu, espérant qu’elle entrerait dans son jeu :


  — À vrai dire, on vous faisait marcher, Madame Trump ! On croyait qu’en vous réclamant une cigarette, vous seriez tellement horrifiée que ça vous donnerait envie d’arrêter. Pas vrai, Phil ?


  — Si, si, acquiesça Philippa qui commençait à comprendre où il voulait en venir. C’était juste une pauvre blague. Allez donc en griller une dans le jardin, comme d’habitude. Ne vous gênez surtout pas pour nous.


  Sans savoir pourquoi, Philippa repensa soudain à Winston. Dès que son père allumait un cigare, le rottweiler anciennement dénommé Neil accourait près de lui pour renifler la fumée.


  Mme Trump parut soulagée. Quand les jumeaux avaient fait irruption dans la cuisine, elle s’apprêtait justement à faire une petite pause bien méritée. Elle prit donc son paquet de Salem et sortit dans le jardin. Se comprenant comme par télépathie, John et Philippa lui emboîtèrent le pas et s’assirent à côté d’elle sur des sièges de jardin en fer forgé. Ils la regardèrent allumer sa cigarette, tirer une longue bouffée puis exhaler une volute de fumée bleutée.


  — Salem, murmura Philippa. C’est justement là qu’on doit aller cet été.


  — Drôle d’endroit pour un camp de vacances, s’étonna Mme Trump. Avec toutes les histoires qu’il y a eu là-bas !


  — C’est bien notre avis, dit John. En classe, nous avons étudié la pièce d’Arthur Miller, Les sorcières de Salem. Et… (discrètement, il huma la fumée) je suis tout à fait de votre avis, ce n’est pas le genre d’endroit où on s’attend à s’amuser follement.


  — C’est vrai, admit Mme Trump. Mais je suis sûre qu’une fois sur place, vous vous y plairez beaucoup.


  — Oui, peut-être, dit Philippa, respirant à pleins poumons l’odeur du tabac. Sauf qu’on préférerait aller en Europe.


  Peu à peu, Mme Trump se rendit compte que les jumeaux fixaient le bout de sa cigarette avec convoitise, tels deux chats devant un succulent filet de poisson.


  — Quelle belle soirée, lâcha John innocemment tandis que sa sœur reniflait bruyamment.


  — Oui, en effet, renchérit Philippa pendant qu’il en faisait autant.


  Mme Trump se renfrogna :


  — Dites donc, vous deux ! Qu’est-ce que… ?


  Elle se leva brusquement, jeta son mégot par terre et l’écrasa d’un coup de talon.


  — Je n’ai jamais vu ça ! tempêta-t-elle en retournant dans sa cuisine. Si je m’écoutais, je filerais le dire à votre mère. Voilà ce que je devrais faire. Vous avez de la chance que je ne sois pas rapporteuse. Et pourtant vous mériteriez une bonne fessée !


   


  Pas très fiers d’eux, les jumeaux restèrent assis dans le jardin à regarder le ciel qui virait à l’orange.


  — C’était si évident que ça ? demanda John.


  — Faut croire… sinon elle ne s’en serait pas aperçue.


  — Au fait, qu’est-ce qui t’est arrivé tout à l’heure, quand on était dans la cuisine ?


  — Je ne sais pas trop…


  Philippa s’interrompit, le temps de trouver les mots justes pour décrire ce qu’elle avait ressenti :


  — J’ai eu l’impression que quelque chose me titillait l’esprit. Comme un vieux souvenir qui cherche à resurgir. En même temps, je me disais que ce serait vraiment génial que Mme Trump gagne au loto, comme ça elle aurait les moyens d’aller voir ses filles en Italie. Et juste après, j’ai eu un super coup de barre, comme quand on vient de faire la course et qu’on s’est donné à fond, tu vois ce que je veux dire ? Ça n’a pas duré longtemps, mais sur le coup j’ai bien cru que j’allais m’évanouir.


  — Et maintenant ?


  — Je me sens très bien.


  — Ça doit être les hormones.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, l’adolescence, tout ça. Tu te souviens, on en a parlé tout à l’heure ?


  — Oui. Peut-être.


  Philippa se leva et replia ses bras sur elle :


  — Bon, on rentre ? J’ai froid.


  Comme leurs parents discutaient encore dans le salon, les jumeaux retournèrent s’asseoir sur les marches de l’escalier pour espionner leur conversation. C’est généralement en écoutant aux portes que les enfants se tiennent au courant des décisions qui les concernent. Ces deux-là ne tardèrent pas à comprendre que M. et Mme Gaunt attachaient une importance quelque peu disproportionnée à leurs dents de sagesse et à leur prochain séjour à Salem.


  — Mince alors ! s’exclama leur père. Quand je pense que tout allait si bien. Pourquoi faut-il que cela arrive maintenant ?


  — Tu savais pertinemment que ce jour viendrait tôt ou tard, lui fit remarquer Mme Gaunt. Jusqu’à présent j’ai fait de mon mieux pour que nous ayons une vie de famille normale. En tant que femme, cela m’a demandé d’énormes sacrifices personnels. N’oublie pas que j’ai abandonné toutes mes activités quand je t’ai épousé.


  Première nouvelle pour les jumeaux, qui n’avaient jamais imaginé que Layla puisse être autre chose qu’une mère à part entière.


  — Je sais, chérie, je sais, reprit M. Gaunt avec lassitude. Et crois bien que j’apprécie beaucoup ce que tu as fait.


  — Et j’ai toujours été très, très claire avec toi en ce qui concerne les enfants, n’est-ce pas ?


  — Mais oui, je le reconnais. Seulement je ne m’attendais pas à ce que ça arrive si vite. Nom d’un chien, Layla, essaie de me comprendre ! Comment aurais-je pu imaginer une seconde que mes enfants se fassent arracher quatre dents de sagesse d’un coup alors qu’ils ne sont même pas entrés dans l’adolescence ? J’ai eu les miennes à vingt-quatre ans. Vingt-quatre !


  — Je te l’ai déjà expliqué, Edward. Dans ma famille, le processus du vieillissement se déroule différemment.


  — J’en sais quelque chose ! Regarde-toi : tu es absolument resplendissante. Quant à moi, j’ai l’air d’un… d’un je ne sais quoi. En tout cas, je fais nettement plus vieux que toi. Pour un peu, on me prendrait pour ton père.


  — Tu fais plus mûr et plus distingué ; tout à fait ce qui me plaît chez homme, affirma Mme Gaunt.


  — Oh, arrête ! Les flatteries, ça ne marche pas avec moi. Je me regarde tous les matins en me rasant et je peux te dire que mon miroir ne me ment pas. Enfin bref. Quelle est la marche à suivre à présent ?


  — Nous allons les envoyer à Alembic House, comme convenu. Avant que certaines choses ne se produisent.


  — Bon sang, Layla ! A t’entendre, on dirait qu’il serait… (M. Gaunt prononça le mot suivant à voix basse, comme s’il rechignait à le faire tout haut, si bien qu’il y eut un blanc dans la conversation)… de les garder avec nous.


  — Tu ne comprends donc pas ? C’est le cas, Edward. Ils n’en ont pas encore conscience mais ils sont en quelque sorte sur le point de « s’éveiller ». Et c’est bien ce qui m’inquiète. Alors, soit nous les confions au Dr Griggs, soit tu as intérêt à surveiller tes paroles. Comme tout le monde.


  — Layla, tu plaisantes ? Ce sont mes propres enfants, bon sang ! Pourquoi devrais-je faire attention à ce que je dis ?


  — Parce que c’est plus fort qu’eux. Supposons que l’un ou l’autre se mette en colère contre toi. Tu imagines les conséquences ?


  — Il n’empêche que ta solution me semble un peu trop radicale. Ce camp, Alembic House, tu es sûre qu’ils s’y plairont ? Et ce Dr Griggs, quel genre d’homme est-ce ?


  — Écoute, chéri, il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter, je t’assure. Dis-toi que c’est pour leur bien. Là-bas, ils pourront évaluer certains paramètres concernant les aptitudes de John et de Philippa. William Griggs a beaucoup d’expérience dans ce domaine. Nettement plus que moi. Tu veux qu’ils mènent une vie normale et qu’ils soient heureux, n’est-ce pas ?


  — Évidemment. Quelle question !


  — Bon, ça suffit comme ça, chuchota John. Il est temps d’en savoir un peu plus sur Alembic House et ce Dr Griggs, tu ne crois pas ?


  Philippa monta dans la chambre de son frère et tous deux s’installèrent devant l’ordinateur. Après avoir lancé un moteur de recherche, John eut accès aux renseignements voulus en moins d’une minute :


  — « Docteur William Griggs, pédiatre et pédopsychiatre. Spécialiste de la transfiguration, transformation, transmutation et de la socialisation des enfants surdoués. Propriétaire et médecin-chef de Alembic House, Salem, Massachusetts, Université d’été pour jeunes savants, prodiges et génies. »


  — Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’inquiéta Philippa.


  — Ça correspond bien à la description de Nemrod. Autrement dit, il ne s’agit pas du tout d’un camp de vacances mais d’une école. Et d’une école pour petits génies, par-dessus le marché !


  — Toi, un génie ? La bonne blague !


  — Attends un peu, reprit John avec sérieux.


  — Quoi ?


  — Tu ne vois pas que c’est une preuve ? Comment aurions-nous pu imaginer un truc pareil alors qu’on ignorait totalement que ce n’était pas un centre de vacances comme les autres ? Conclusion : ce n’était pas un rêve.


  — Tu veux dire que c’est vraiment Oncle Nemrod qui nous est apparu dans notre sommeil ?


  — Exact. Viens, on n’a qu’à aller trouver les parents pour leur dire qu’on veut passer l’été à Londres, comme Nemrod nous l’a demandé. S’il a vu juste à propos de cette école, il n’y a pas de raison pour qu’il se soit trompé sur leur réaction. En toute logique, ils devraient être d’accord.


  Philippa tiqua. À vrai dire, la perspective d’un tel voyage l’effrayait un peu mais elle n’osait pas l’avouer à son frère :


  — On ferait peut-être mieux de réfléchir, la nuit porte conseil. On en reparlera demain matin, O.K. ?


  — Si tu veux, acquiesça John en la poussant gentiment dehors. En attendant, je vais réfléchir sérieusement au fait que je puisse être un génie. J’ai toujours été tenté par le prix Nobel ou un truc dans le genre.


   


   


   


  Chapitre 5


  Le cri


  Le jour suivant débuta par un cri retentissant. John se leva d’un bond et se rendit dans la chambre de sa sœur, qu’il trouva assise sur son lit, en train de bâiller et de se frotter les yeux.


  — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle. J’ai cru entendre un cri.


  — Moi aussi, dit John en s’approchant de la glace pour vérifier si son acné n’était pas revenue en traître durant son sommeil.


  Mais non, sa peau était toujours lisse et nette, sans l’ombre d’un bourgeon.


  — Ouf, soupira-t-il. Pendant un moment, j’ai eu peur d’avoir rêvé.


  — De quoi tu parles, du cri ?


  — Non, de mes boutons.


  En descendant au rez-de-chaussée, ils entendirent leurs parents parler à voix basse dans l’entrée.


  — Ce n’est sans doute qu’une coïncidence, disait M. Gaunt.


  — Ah oui ? Est-ce que tu sais quelles sont les probabilités d’une telle coïncidence ? répliqua Mme Gaunt. Environ une chance sur dix millions. Non, à mon avis, ce n’est qu’un début.


  — Tu ne penses pas que tu dramatises ?


  — Non, mon cher.


  — Mais comment s’y seraient-ils pris ? Ils ne sont même pas au courant, insista M. Gaunt, toujours perplexe. A moins que si ? Finalement tu as peut-être raison. J’avoue que les circonstances sont assez suspectes. Surtout juste après qu’ils…


  Apercevant les jumeaux, il s’interrompit net et lança avec un entrain quelque peu forcé :


  — Tiens ! Bonjour les enfants, déjà debout ?


  — On a entendu crier, dit Philippa. Que se passe-t-il ?


  Edward Gaunt regarda sa femme avec un sourire de


  connivence :


  — Votre mère va vous expliquer, n’est-ce pas, chérie ? Il faut que je file au travail, je suis déjà en retard. Bon, eh bien, soyez sages, tous les deux, essayez de ne pas vous attirer d’ennuis.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? voulut savoir John.


  — Mais rien, rien du tout ! protesta son père d’un ton faussement innocent. Ce n’est qu’une façon de parler. Comme « prenez soin de vous », ou bien « passez une bonne journée ». Ne te sens pas visé, je ne t’agressais pas.


  — C’est pourtant l’impression que j’ai eue, rétorqua John. Tu as l’air de nous considérer comme des délinquants. Je trouve ça carrément injuste.


  Craignant d’avoir été trop loin, John regretta immédiatement ses paroles. Il pinça les lèvres, s’attendant à voir son père ôter ses lunettes noires pour le foudroyer de son regard d’acier. La réaction de M. Gaunt le laissa pantois :


  — Excuse-moi, John. Et toi aussi, Philippa. Je reconnais que c’était très maladroit de ma part. Vous vous conduisez toujours très bien, je n’ai vraiment aucune raison de me plaindre.


  Tout en parlant, il glissa la main dans sa poche arrière et en sortit un portefeuille épais comme un sandwich dont il tira deux billets de cent dollars :


  — Tenez, un pour chacun. Allez donc vous acheter quelque chose de sympa. Pour votre camp d’été, par exemple.


  — Edward, tu n’as pas besoin de faire ça, lui reprocha Mme Gaunt. Tu es en pleine paranoïa.


  Estimant que la paranoïa était une très bonne chose dès l’instant qu’elle pouvait lui rapporter cent dollars, John s’empressa de prendre le billet avant que son père ne change d’avis. Il fut choqué de le voir tressaillir lorsque leurs mains se frôlèrent. Le plaisir de recevoir cet argent s’évapora d’un coup lorsqu’il réalisa que son père avait peur de lui. Il croisa le regard de Philippa et comprit qu’elle venait de faire le même constat. Tandis que Layla et Edward descendaient les quelques marches du perron pour rejoindre la limousine garée devant l’entrée du n° 7, il attrapa sa sœur par le bras et lui chuchota à l’oreille :


  — Tu as vu ça ? Non, mais tu as vu comment il a réagi ? C’est le moment ou jamais.


  — De faire quoi ?


  — De suivre les conseils de Nemrod et leur annoncer qu’on veut aller en Europe.


  — Je ne suis pas sûre.


  — Ça te tente de passer toutes tes vacances dans une école de surdoués au fin fond de Belem ?


  — Salem. Pour un soi-disant génie, tu pourrais t’en souvenir. Enfin d’accord, on peut toujours essayer.


  Les jumeaux dévalèrent les marches et s’approchèrent de leur père.


  — On a bien réfléchi, on ne veut pas aller dans ce camp d’été. D’après ce qu’on a vérifié sur Internet, c’est une école, pas un centre de vacances.


  — De plus, ce Griggs est un psy, souligna Philippa, sous-entendant que c’était la pire des tares.


  — Ouais. Si ça se trouve, il va nous refiler des calmants en douce.


  — Oh, John, ne dis pas de bêtises, intervint Mme Gaunt. Le Dr Griggs est formidable. Et Alembic House est un endroit génial pour des enfants comme vous. On vous y apprendra à donner le meilleur de vous-mêmes.


  — Je n’ai pas envie de devenir un petit génie, s’entêta John. Je veux être un type normal.


  — Alors qu’aimerais-tu faire ? questionna M. Gaunt.


  John jeta un coup d’œil à sa sœur, respira à fond, puis


  annonça :


  — On voudrait aller en Europe.


  — Oui, à Londres, appuya Philippa. Rendre visite à notre oncle Nemrod.


  — Et on veut voyager seuls, rien que nous deux, précisa encore John.


  M. Gaunt secoua la tête en fronçant les sourcils :


  — C’est tout à fait…


  John sentit venir un « hors de question » cinglant, mais Edward Gaunt se ravisa au dernier moment en voyant sa femme lui faire signe. À la grande surprise des jumeaux, il reprit avec un grand sourire :


  — C’est tout à fait envisageable. Si c’est ce que vous souhaitez, je ne vois pas pourquoi je m’y opposerais. Qu’en penses-tu, Layla ? Après tout, s’ils veulent aller à Londres, qu’ils y aillent !


  — Mais oui, déclara tranquillement Mme Gaunt, comme s’il s’agissait de la chose la plus évidente du monde. En ce qui me concerne, je suis tout à fait d’accord. Vous êtes suffisamment raisonnables pour voyager sans nous. J’en parlerai à Nemrod dès aujourd’hui et nous conviendrons de la date qui l’arrange le mieux.


  — Je vais demander à ma secrétaire de s’occuper de vos billets d’avion, enchaîna Edward Gaunt. Classe affaires, ça vous va ?


  John en resta bouche bée. Chaque fois qu’il avait pris l’avion avec sa sœur, c’était toujours en classe économique.


  — En classe affaires ? répéta-t-il d’un air ahuri.


  — Même en première classe, si tu préfères, poursuivit M. Gaunt. Pas de problème !


  Rien qu’à voir la mine de son père, John songea qu’il aurait obtenu sa bénédiction même s’il lui avait annoncé son intention de faire du cirque.*


  — La classe affaires nous convient parfaitement, papa, merci, déclara Philippa.


  — Ouais, merci beaucoup ! s’exclama John.


  M. Gaunt répondit par un sourire affable, claqua la portière de la limousine et ordonna à son chauffeur de démarrer. Il respirait nettement mieux maintenant qu’il était loin de ses enfants.


  Les jumeaux agitèrent la main jusqu’à ce que la voiture eût disparu au coin de la rue, après quoi il remontèrent les marches du perron en compagnie de leur mère.


  — Comment cette idée vous est-elle venue ? leur demanda-t-elle d’un ton négligent. Jusqu’à présent, vous ne vous êtes jamais tellement souciés de votre oncle.


  — Pas étonnant ! riposta Philippa. Toi-même, tu n’en parles jamais. Quand je pense que c’est ton frère, ça me dépasse !


  — Nous étions très proches autrefois, comme vous deux…, dit Mme Gaunt avec un soupçon de nostalgie. Et puis nous nous sommes éloignés l’un de l’autre, voilà tout.


  Tous trois descendirent à l’entresol. Une fois dans la cuisine, Philippa prit sa mère dans ses bras en disant :


  — C’est vraiment sympa de nous laisser partir à Londres.


  Mme Gaunt s’efforça de sourire, mais on voyait bien que le


  cœur n’y était pas.


  — Allez, ne sois pas triste, l’exhorta Philippa.


  — Toutes les mères le sont quand elles voient grandir leurs enfants. Je trouve que les choses vont trop vite — à l’exemple de vos dents de sagesse. Sans doute parce que vous êtes jumeaux. Dans quelques années, vous entrerez à l’université et vous quitterez la maison. Enfin… c’est la vie.


  Comme chaque matin, John s’approcha de Winston et d’Elvis pour leur gratter les oreilles, mais les deux chiens se sauvèrent.


  — Hé ! Qu’est-ce qui vous prend, je ne vous veux pas de mal ! s’écria-t-il en les poursuivant autour de la table de la cuisine.


  Mme Gaunt regarda les deux rottweilers d’un air contrarié :


  — D’abord Edward, et maintenant vous ? Je commence à en avoir assez. Winston ? Elvis ? Au pied !


  Les deux chiens s’avancèrent à contrecœur, fixant d’un air penaud les élégantes pantoufles de leur maîtresse.


  — Vous êtes vraiment stupides, leur dit-elle en les menaçant de l’index. Vous n’avez absolument rien à craindre de qui que ce soit dans cette maison — surtout des enfants. Si vous recommencez, vous serez privés de nourriture et de télé pour le restant de la journée, compris ?


  Les deux molosses aboyèrent à l’unisson.


  — Et maintenant, allez présenter vos excuses à John.


  La queue basse et le museau au ras du sol, Elvis et Winston obliquèrent lentement vers John et lui léchèrent la main pour se faire pardonner.


  — Allez, sans rancune, leur dit-il, nettement plus intrigué par les dernières paroles de sa mère que par leur étrange comportement.


  Il réalisa subitement que Winston et Elvis adoraient regarder la télé. « Comment se fait-il que ça ne m’ait pas frappé plus tôt ? » songea-t-il. Cette découverte éclairait d’un jour nouveau le fait que les deux chiens soient capables de changer de chaînes.


  — Où est Mme Trump ? demanda Philippa.


  Car au lieu de s’activer à préparer leur petit déjeuner comme à l’accoutumée, la cuisinière brillait par son absence.


  — Dans le jardin, en train de prendre l’air, répondit Mme Gaunt.


  — C’est elle qui a crié, tout à l’heure ? interrogea John.


  — Oui. Il semblerait qu’elle ait gagné au loto — je ne sais pas combien au juste.


  — Quoi ? s’exclama Philippa. C’est génial ! Combien ?


  — Je viens de te le dire, je n’en sais rien. Ces choses-là sont un peu obscures, pour moi. Mais d’après ce que j’ai pu comprendre, il se pourrait qu’elle remporte la super cagnotte.


  Le journal à sensation que Mme Trump lisait quotidiennement traînait sur le plan de travail, déjà ouvert à la page concernée. John le prit et contempla le chiffre astronomique qui s’étalait en gros caractères.


  — Waouh ! Ils disent que le gagnant va empocher 33 millions de dollars.


  Il balaya la pièce du regard et repéra un billet de loterie posé à côté du sac de Mme Trump. Il vérifia les six numéros, plus le complémentaire :


  — Incroyable ! Elle a tout bon.


  — C’est formidable, elle va enfin pouvoir aller voir ses filles à Rome ! s’écria Philippa.


  — Est-ce que ce projet lui tenait à cœur ? s’enquit Mme Gaunt.


  — Oui. Et elle nous a dit qu’elle rêvait de gagner le gros lot parce que c’était sa seule chance de pouvoir aller là-bas un jour.


  — Je commence à saisir, murmura Mme Gaunt.


  — Comment ça ? demanda Philippa.


  — Maintenant je comprends mieux pourquoi votre père était sur les nerfs, ce matin, déclara Mme Gaunt avec conviction.


  Voyant que sa fille avait du mal à suivre son raisonnement, elle ajouta :


  — Il est sûrement très embêté à l’idée de la voir partir. Depuis le temps qu’elle travaille ici, Mme Trump fait partie de la famille. Mais avec 33 millions de dollars en poche, cela m’étonnerait qu’elle continue à travailler pour nous. C’est elle qui va engager du personnel, maintenant qu’elle en a les moyens. Je ne pensais pas qu’il s’agissait d’une telle fortune.


  Ils rejoignirent Mme Trump dans le jardin. Elle était écroulée sur une chaise, les joues barbouillées de larmes, et s’éventait avec un sachet de graines de lupin. Quand elle voulut parler, ses mâchoires se mirent à trembler :


  — Qu’est-ce que je vais faire de tout cet argent ? Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir en faire ?


  — Hein ? s’étonna John. Mais c’est simple : vous allez vous amuser à le dépenser ! Moi, c’est ce que je ferais, à votre place.


  — Mais je ne veux pas vous abandonner, pleurnicha la brave femme.


  — Oh, Madame Trump ! Vous ne comptez quand même pas continuer à bosser maintenant que vous êtes riche ! Vous méritez bien un peu de repos. Prenez du bon temps !


  — Non. J’ai bien réfléchi, déclara la gouvernante en reniflant bruyamment. Je m’ennuierais trop de vous si j’arrêtais de travailler. Je n’ai pas beaucoup d’amis, vous savez. Que voulez-vous que je fasse ? Des emplettes à longueur de journée ? Ce n’est pas une vie. Alors si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Madame Gaunt, j’aimerais prendre deux semaines de vacances. Pour aller voir mes filles. Et les aider financièrement si besoin est. Après ça, je reprendrai mon poste ici. À condition que vous soyez d’accord, bien entendu.


  — Prenez tout le temps que vous voulez, Madame Trump. Et, si je puis me permettre un conseil, évitez les décisions hâtives. D’ici un jour ou deux, vous ne verrez peut-être plus les choses de la même façon. C’est assez fréquent, quand un souhait devient subitement réalité.


  Dans l’après-midi, Layla Gaunt arriva à persuader Mme Trump de prendre quelques jours de congé afin de se remettre du choc d’être désormais aussi riche que ses employeurs. Avant de repartir en métro pour rejoindre son appartement dans le Bronx, la gouvernante alla embrasser les jumeaux et leur dit :


  — Je vous souhaite de bonnes vacances, mes petits. Je suis sûre que vous vous amuserez beaucoup dans votre camp d’été.


  — Finalement nous n’y allons pas, lui apprit John.


  — Nous partons à Londres ! s’écria Philippa avec fougue.


  — Oh, oh ! Très bien. Envoyez-moi une carte postale si vous avez le temps.


  — C’est promis, répondit Philippa en retenant une larme, ne sachant pas si elle la reverrait un jour.


   


  Chapitre 6


  La disparition des hamburgers


   


   


  Deux jours plus tard, Mme Gaunt conduisit ses enfants à l’aéroport J.-R-Kennedy afin de les mettre dans l’avion en partance pour Londres. Le décollage était prévu à vingt et une heures. Après les avoir aidés à enregistrer leurs bagages, elle les escorta jusqu’à la salle d’embarquement de la British Airways.


  — Tiens, voici quelque chose qui vous soulagera si vous sentez venir une crise de claustrophobie, dit-elle en tendant un petit flacon violet à Philippa. Un comprimé toutes les quatre heures.


  — Merci, maman.


  Philippa se sentit à la fois fière et rassurée. Lors des voyages précédents, Mme Gaunt leur avait toujours donné un remède anti-claustro en cours de vol — généralement dissous dans une boisson ou bien réduit en poudre et mélangé avec une cuillerée de confiture - mais c’était la première fois qu’elle lui confiait ses précieuses pilules.


  — Vous devriez atterrir à Londres à sept heures et demie demain matin, reprit Mme Gaunt en remettant les billets à John. Nemrod vous attendra à l’aéroport.


  Elle se pencha pour les embrasser :


  — Au revoir, mes chéris, vous allez me manquer. Prenez bien soin de vous. Vous risquez d’être un peu déroutés par Londres et par votre oncle. Mais quoi qu’il arrive n’oubliez pas que votre père et moi vous aimons plus que tout. Et que nous avons toujours agi pour votre bien.


  Le regard embué, elle déglutit avec peine, sortit un mouchoir de son sac en crocodile (modèle Kelly, de chez Hermès), et se tamponna délicatement le coin des yeux :


  — Allez, au revoir.


  Et elle s’en alla.


  Au bout d’une éternité, sembla-t-il, une voix suave pria les voyageurs de bien vouloir embarquer. Les jumeaux estimèrent qu’il était peut-être temps de prendre leur médicament. John fit tomber un cachet argenté dans le creux de sa main et l’examina avec curiosité.


  — J’hésite entre l’avaler ou l’astiquer pour le faire briller encore plus, dit-il.


  — C’est vrai qu’ils sont drôlement jolis, nota Philippa en avalant le sien sans scrupule. Allez, prends-en un !


  — Non, je préfère attendre d’être dans l’avion. Au cas où tu tomberais raide morte entre temps.


  Une fois à bord, John se mit à transpirer de peur à l’idée de devoir passer sept ou huit heures dans ce cigare d’acier.


  — Vu de l’intérieur, ça paraît vachement petit, releva-t-il quand ils furent assis à leurs places. J’ai l’impression d’être enfermé dans un aspirateur. Dis, Phil, tu veux bien me laisser la place près du hublot ? Bfff… on étouffe ici ! Il n’y a pas moyen d’avoir un peu plus d’air ? Ils sont obligés de fermer les portes si vite ?


  — Prends ta pilule et tais-toi, rétorqua froidement Philippa.


  Sans chercher à discuter plus longtemps, John avala le


  comprimé argenté. L’effet fut quasiment miraculeux. En l’espace de quelques secondes, une douce chaleur l’envahit de la pointe des orteils à la racine des cheveux. Il se sentit soudain merveilleusement détendu et à l’aise dans son nouvel environnement, à tel point qu’on aurait pu l’enfermer dans une bouteille sans qu’il y vît le moindre inconvénient.


  L’avion décolla vingt minutes plus tard.


  On leur servit des boissons et le programme de vidéo-cinéma débuta. Les jumeaux sélectionnèrent tous les films qu’ils n’auraient pas eu le droit de voir en présence de leurs parents. John demeura scotché à l’écran toute la nuit, enchaînant coup sur coup trois films peu recommandables. Philippa, pour sa part, s’endormit à la fin du premier.


  Elle fut brusquement réveillée par une série de turbulences. L’avion brinquebalait comme un vieux bus sur une route défoncée. La carlingue craquait de façon inquiétante, on se serait cru dans une attraction foraine un peu minable. À travers le hublot, on voyait l’aile tressauter comme une planche à voile en pleine tempête. Moyennement rassurée et de nouveau oppressée par l’atmosphère confinée des lieux, Philippa s’octroya un deuxième cachet anti-claustro — lequel avait un fort goût de viande grillée au barbecue — puis elle écouta discrètement le couple qui se trouvait de l’autre côté de l’allée. Ils se tenaient par la main et, à les voir trembler, il était clair qu’ils ne garderaient pas un excellent souvenir du vol New York-Londres.


  - Oh mon Dieu, se plaignit l’élément féminin du couple, à savoir une grosse dame affublée d’une casquette de base-bail et d’un poncho aux couleurs criardes. C’est affreux ! Oh, bonté divine ! Pourquoi cet avion sursaute-t-il sans arrêt, Otis ? Tu crois que c’est normal ? On dirait qu’il va se casser en deux. Si on s’en sort vivants, Otis, je jure de ne plus jamais prendre l’avion de ma vie. Sauf pour rentrer aux Etats-Unis, bien sûr. Mais après ça : fini !


  Le dénommé Otis était encore plus gros que sa moitié. Son ventre semblait le prolongement naturel des six ou sept doubles mentons qui s’étageaient par ordre croissant à partir de son cou. Sa tête, énorme et massive, paraissait taillée dans le roc des monts Rushmorel.


  Il se tourna péniblement vers Philippa et trouva la force de lui sourire, espérant sans doute lui apporter un peu de réconfort en dépit de sa propre frayeur. Philippa en fut touchée et éprouva aussitôt de la sympathie pour l’énorme bonhomme. Elle le vit hoqueter, avaler sa salive avec difficulté, comme pour refréner une terrible envie de vomir, puis mettre sa main boudinée devant sa bouche avant de parvenir à articuler :


  — Tout va bien, jeune demoiselle ?


  — Très bien, Monsieur, merci.


  — J’admire votre sang-froid. Personnellement, je vous le dis sans façon : si j’avais su, je serais resté chez moi. Je donnerais tout pour retourner à Poughkeepsie. Pour l’heure, c’est mon vœu le plus cher !


  Comme tout le monde sait, Poughkeepsie, petite ville de trente mille âmes située près de New York, est célèbre pour son usine d’ampoules électriques.


  À son tour, Philippa tâcha d’offrir son plus beau sourire à son voisin. De toute évidence, le pauvre homme était terrorisé.


  — Nous allons à Londres, lui annonça-t-il.


  Elle n’osa pas lui faire remarquer que c’était le cas de tous les passagers qui se trouvaient à bord de l’avion.


  — Comme le monde est petit, nous aussi ! répondit-elle.


  — Mais pour l’instant, franchement, je préférerais faire demi-tour et regagner Poughkeepsie illico.


  — C’est vrai que nous sommes assez secoués.


  — En tout cas, c’est un plaisir de bavarder avec vous, ma petite demoiselle. J’ai moi-même une fille. Mais elle est grande maintenant. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à m’appeler, je ferai tout mon possible pour vous donner un coup de main.


  — Merci beaucoup, Monsieur.


  Philippa trouva qu’Otis était assurément l’une des personnes les plus gentilles qu’elle eût rencontrées.


  Elle ne tarda pas à s’assoupir de nouveau.


  Elle n’aurait su dire combien de temps elle avait dormi, mais lorsque l’hôtesse la tira de son sommeil — sans ménagement, à son humble avis — elle remarqua que John regardait un film tout à fait différent, apparemment sur les singes.


  L’hôtesse avait l’air inquiète.


  — Avez-vous vu les personnes de Poughkeepsie qui étaient assises là ? lui demanda-t-elle en montrant les deux sièges vides.


  — Otis et sa femme, vous voulez dire ?


  — C’est cela, oui. Otis et Melody Hamburgers.


  — Oui. J’ai même bavardé un peu avec Otis. Un monsieur très aimable. Un peu nerveux à cause des trous d’air, mais super gentil.


  — Savez-vous où ils sont passés ? Est-ce qu’ils se sont cachés quelque part ?


  — Cachés ?


  Philippa songea qu’un Boeing 747 devait offrir un nombre de cachettes assez limité, a fortiori pour des gens de la corpulence d’Otis et Melody Hamburgers. Elle-même aurait peut-être pu grimper dans un casier à bagages, mais eux, sûrement pas. Elle ne savait donc pas quoi répondre à l’hôtesse, hormis d’aller vérifier dans les toilettes et le vestiaire. De plus, Otis n’avait pas l’air malicieux au point de jouer les passagers clandestins alors qu’il avait un billet en règle.


  — Pourquoi voulez-vous qu’ils se cachent ?


  Le commandant de bord apparut derrière l’hôtesse.


  — J’espérais que tu serais en mesure de nous le dire étant donné que tu es la dernière personne à leur avoir parlé, avança la jeune femme. Nous venons d’allumer le signal pour prévenir les passagers d’attacher leur ceinture car nous allons bientôt atterrir. L’ennui, c’est que nous avons regardé partout — même dans la soute à bagages — et M. et Mme Hamburgers restent introuvables.


  Le commandant de bord s’accroupit près de Philippa et lui expliqua qu’ils avaient pointé la liste de tous les gens qui avaient pris place dans l’avion, ainsi que le numéro des sièges qui leur avaient été attribués.


  — Ils n’ont quand même pas pu sauter en marche, n’est-ce pas ? Donc ils sont cachés quelque part. La question est de savoir où et pourquoi. Si nous découvrons pourquoi, cela nous mettra peut-être sur la voie. C’est une affaire très grave, tu sais. On ne perd pas des passagers en plein vol. Toutes les dispositions sont prises pour que ce genre d’incident n’arrive pas. Alors si tu pouvais nous aider, nous donner un indice, n’importe quoi, nous te serions très reconnaissants.


  Philippa secoua la tête :


  — Je suis désolée. Je ne vois vraiment pas. La seule chose, c’est qu’ils avaient l’air très malheureux dans votre avion.


  — Avez-vous compté les passagers ? suggéra John.


  — Evidemment, répondit le pilote. Au départ de J.-F. Kennedy, nous avons embarqué 490 personnes. Il n’en reste plus que 488.


  — Oups, fit John en grimaçant un sourire.


  Le commandant de bord et l’hôtesse hochèrent la tête avec découragement et s’en allèrent plus inquiets que jamais.


  — Qu’est-ce qui a pu leur arriver, d’après toi ? demanda Philippa à son frère.


  — Je n’en sais rien. Je les vois mal sauter en parachute et refermer la porte derrière eux. Sauf s’ils avaient un complice à bord. Et de toute façon on n’ouvre pas une issue de secours sans se faire remarquer. Tout le monde s’en serait rendu compte. Le pilote en premier. Non. A mon avis, il n’y a qu’une seule possibilité.


  — Laquelle ?


  — Eh bien, j’ai déjà entendu parler de gens qui disparaissent de manière étrange à bord des bateaux. La Marie Céleste, le triangle des Bermudes, etc. Ça pourrait être un truc de ce genre. Peut-être qu’ils se sont fait enlever par un vaisseau spatial ?


  — Heureusement que tu as gardé cette hypothèse pour toi, rétorqua Philippa.


  Ils contemplèrent les deux sièges vides, qui semblaient attendre le retour de leurs occupants d’une minute à l’autre.


  — Pourvu qu’ils reviennent, soupira Philippa. J’espère que cette histoire ne va pas gâcher leurs vacances. Je l’aimais bien, Otis.


  — S’ils réapparaissent un jour, ma petite, tu te rendras compte que j’avais raison. Je suis sûr qu’ils confirmeront ce que je t’ai dit : ils se sont fait kidnapper par des aliens.


  — Des aliens, n’importe quoi ! ricana Philippa. Je me demande où tu vas chercher des débilités pareilles. C’est à se demander comment on peut être jumeaux.


  - Tu as lu Sherlock Holmes ?


  Philippa fit signe que oui.


  — Alors rappelle-toi ce qu’il dit toujours.


  — Quoi ?


  — Lorsqu’on a éliminé toutes les possibilités, même les plus impossibles, la vérité réside forcément dans l’invraisemblable, cita John. Dans le cas présent, puisqu’on a fouillé l’avion de fond en comble sans réussir à les trouver, c’est qu’ils ne sont plus à bord. Si tu admets cette évidence, il n’y a plus qu’à s’en remettre à la solution la plus dingue, que tu le veuilles ou non.


   


   


   


  Chapitre 7


  Nemrod


   


  Une fois franchie la porte des arrivées à l’aéroport de Heathrow, les jumeaux n’eurent aucun mal à repérer leur oncle Nemrod parmi la foule de gens venus accueillir les passagers de la British Airways en provenance de New York. Pour commencer, il était vêtu exactement comme dans leur rêve. Avec son costume rouge, sa chemise rouge et sa cravate rouge à étoiles dorées, il se détachait de la grisaille ambiante, telle une grosse fraise solitaire sur un banal biscuit de Savoie. Maintenant qu’ils le voyaient en chair et en os, Philippa et John le trouvèrent encore plus impressionnant que dans leur souvenir. L’oncle Nemrod avait l’air d’un tyran sanguinaire tout droit sorti d’une tragédie de Shakespeare. Dès qu’il les aperçut, sa voix de stentor se fit entendre dans tout le hall, à croire que le barreau de chaise qui lui tenait lieu de cigare lui servait également de micro.


  - Ah ! Par ma lampe, vous voici enfin ! s’écria-t-il sans la moindre retenue, à tel point que deux jeunes filles qui se tenaient à quinze mètres de là se retournèrent brusquement, croyant qu’il s’adressait à elles.


  Nemrod fendit la foule pour rejoindre sa nièce et son neveu et poursuivit sur le même ton :


  — Hé là ! Mais comme vous êtes grands ! Vous paraissiez nettement plus petits, la dernière fois que je vous ai vus.


  — On a grandi d’au moins trois centimètres depuis qu’on nous a enlevé nos dents de sagesse, déclara John avec fierté.


  — Trois centimètres ? Ça ne m’étonne pas. À New York, tout est hors norme, n’est-ce pas ? Les immeubles, les voitures, les sandwiches, les gens, tout ! Je ne vois pas pourquoi vous feriez exception, hein ?


  Après avoir vissé l’énorme cigare au coin de ses lèvres, Nemrod posa ses mains abondamment baguées d’or sur le chariot à bagages :


  — Vous n’avez que ça ? Connaissant ma chère sœur, je m’attendais à vous voir avec au moins une demi-douzaine de valises chacun.


  — Non, tout est là, lui confirma John.


  — Alors parfait. Allons à la voiture, Grommell nous y attend.


  Bâillant comme des chats, les jumeaux suivirent leur oncle


  et leur chariot vers la sortie. Lorsqu’ils débouchèrent enfin à l’air libre, la fraîcheur du climat londonien, tout estival qu’il fût, les fit légèrement frissonner. Il était sept heures et demie du matin.


  — Quand vous dites « la dernière fois que vous nous avez vus », releva Philippa, vous faites allusion à l’époque où nous étions bébés ou bien quand vous êtes apparu dans notre rêve, il y a une semaine ?


  — J’ai fait ça, moi ? sourit Nemrod.


  — Vous portiez le même costume qu’aujourd’hui, précisa John. Et vous nous avez dit que vous aviez besoin de notre aide.


  — Chaque chose en son temps, mes enfants. Chaque chose en son temps ! Dommage que nous nous soyons vus si rarement, ces dix dernières années.


  — Maman ne nous a jamais dit pourquoi, reprit Philippa.


  — Ah bon ? Elle ne vous a rien dit ?


  — Non, rien du tout.


  Nemrod fit la grimace :


  — Oh, je vois. Ça ne m’étonne pas de votre mère, elle n’a jamais été très l’aise pour parler de cette affaire.


  — Quelle affaire ? demanda John.


  — Occupons-nous d’abord de trouver la voiture, hein ? Ah, mes chers enfants, nous allons vivre des aventures fabuleuses, tous les trois ! Un été à marquer d’une pierre blanche, c’est moi qui vous le dis. J’attends ce moment depuis votre naissance. En dépit de tout, je nourrissais l’espoir de voir arriver ce jour.


  Malgré l’heure matinale, Nemrod était aussi pétillant qu’une canette de soda un peu trop secouée.


  — Évidemment, reprit-il, il n’est pas exclu que nous ayons à affronter certains dangers. Mais n’importe quelle aventure digne de ce nom présente une part de risque et, tout bien considéré, c’est le meilleur moyen de tester ses facultés et de se forger le caractère. L’adversité, il n’y a que ça de vrai ! Bon sang, où diable Grommell a-t-il garé la voiture ?


  Pendant que Nemrod scrutait les environs de l’aéroport, John et Philippa en profitèrent pour échanger un regard, l’air de dire « qu’est-ce que c’est que cette histoire de danger ? ».


  — Si seulement j’avais mis mes bonnes lunettes, marmonna Nemrod.


  Environ cinquante mètres plus loin, John aperçut un homme qui agitait furieusement la main dans leur direction. Il se tenait près d’une énorme Rolls-Royce marron et or.


  — Ce ne serait pas ça ? indiqua-t-il à son oncle.


  — Ah, le voilà ! Ce n’est pas trop tôt ! tempêta Nemrod en se dirigeant vers la voiture.


  De près, le jumeaux remarquèrent que le chauffeur — grand, corpulent, cadavérique, vêtu d’un complet gris et d’une casquette à visière — n’avait qu’un seul bras. Ce détail les intrigua d’autant plus qu’ils avaient toujours cru que la conduite d’une voiture, à plus forte raison d’une Rolls, en exigeait deux.


  — Je vous présente M. Grommell, annonça Nemrod.


  Après un vague grognement en guise de salutation, l’homme en question commença à enfourner les bagages dans le coffre.


  — Un agent de la circulation m’a obligé à déplacer le véhicule, Monsieur, expliqua-t-il d’une voix de croque-mort. Je le répète, il m’a obligé à déplacer le véhicule, Monsieur. Ensuite, j’ai dû tourner en rond jusqu’à votre arrivée. Je suis navré de ce fâcheux contretemps, bien que vous n’en ayez sûrement pas souffert énormément.


  — Toujours de bonnes excuses, hein ? lança Nemrod en poussant les jumeaux sur la banquette arrière.


  — Merci, Monsieur.


  — En plus d’être arrogant, M. Grommell est manchot, comme vous l’avez sans doute remarqué, dit Nemrod. C’est assurément fort regrettable pour lui, mais cela ne l’empêche pas d’être un excellent conducteur. Je puis vous assurer que vous serez en parfaite sécurité avec lui.


  — Merci infiniment, Monsieur. Trop aimable à vous.


  — Comme vous pouvez le voir, poursuivit Nemrod, le volant de cette voiture est équipé d’un pommeau qui permet de le manœuvrer d’une seule main.


  Lorsque la Rolls eut enfin démarré, il ralluma son cigare et envoya de telles bouffées de fumée que les jumeaux en vinrent presque à se demander si le pot d’échappement de la Rolls n’était pas percé. Tandis qu’il continuait à souffler de voluptueuses volutes bleutées par les narines, Nemrod réalisa soudain que les enfants fixaient son cigare avec insistance. Il les regarda avec l’air — peut-être devait-on dire avec l’air enfumé — de celui qui vient de commettre une terrible gaffe :


  — Oh grands dieux, j’avais oublié ! C’est vrai que vous êtes américains. Je suis vraiment confus, excusez-moi, je n’ai pas pensé une seconde que l’odeur du tabac pouvait vous déranger.


  — Ça ne nous gêne pas du tout, dit Philippa.


  — Alors vous devez tenir de votre mère. Elle adorait fumer le cigare.


  — Maman ? Vous plaisantez !


  — Pas du tout. Votre maman était une grande fumeuse de havanes, dans le temps.


  Tandis que Nemrod discourait sur les sujets qui lui tenaient à cœur, la Rolls se glissait en douceur dans les rues de Londres, tel un tapis magique superbement carrossé. À travers les vitres teintées, Philippa découvrait la ville avec de grands yeux. Elle lui paraissait beaucoup plus basse et plus étendue que New York. Ici le ciel existait à part entière, sans avoir à se partager l’espace avec d’immenses tours. En voyant la taille des immeubles du centre-ville, Philippa songea avec joie qu’elle n’aurait pas à s’épuiser dans d’interminables escaliers. Elle s’étonnait aussi de voir autant d’arbres et de petits jardins disséminés ici et là. Et quand elle aperçut son premier bus à deux étages et son premier taxi noir, elle faillit battre des mains comme une gamine de quatre ans.


  De son côté, John s’intéressait plus à l’intérieur qu’à l’extérieur de la voiture. C’était la première fois de sa vie qu’il montait dans une Rolls-Royce. Les sièges de cuir rouge, l’épaisse moquette et les tablettes en noyer lui rappelaient le bureau de son père. On y retrouvait la même atmosphère silencieuse et feutrée.


  — J’adore votre voiture, Oncle Nemrod.


  — Tu m’en vois ravi, mon cher. Comme pour tous les produits de luxe, le prix s’oublie mais la qualité reste. Je l’ai achetée à un cinéaste dont la femme avait une déficience chromatique qui la poussait à la kleptomanie dès qu’elle voyait du rouge. À son grand regret, il s’est donc trouvé contraint de revendre ce véhicule et je m’en suis porté acquéreur.


  — Est-ce que tous les Anglais parlent comme vous, Oncle Nemrod ?


  — Non, loin de là ! Ce sont les Allemands et les Néerlandais qui parlent l’anglais le plus pur. La plupart des Britanniques se contentent d’un galimatias sans queue ni tête, une espèce de marmelade qu’ils vous servent à la louche, et à vous de vous débrouiller pour comprendre — surtout dans le nord de l’Angleterre.


  Nemrod braqua son regard sur la nuque de Grommell et sembla ajouter à son intention :


  — Ils ont un accent particulièrement épouvantable, là-haut.


  Se sachant visé par cette remarque, le chauffeur maugréa.


  Nemrod demeurait 7 Stanhope Terrace, dans le quartier de Bayswater, à deux pas des jardins de Kensington, qu’il leur désigna au passage.


  — L’on peut y admirer une statue de Peter Pan, le Garçon-qui-refusait-de-grandir, leur dit-il avec une emphase ironique. Ne faites jamais confiance à quelqu’un qui se complaît dans l’enfance. C’est aussi anormal que de ne pas aimer la viande, le chocolat, le zoo, le cirque, les fêtes foraines, Noël, les voitures de course ou les cadeaux d’anniversaire. Savez-vous comment on appelle les enfants qui n’aiment rien de tout cela ?


  — Des idiots ? hasarda Philippa après une seconde de réflexion.


  — Pas loin, mais ce n’est pas tout à fait ça. Des bébés. Voilà le terme exact qui leur convient. Des bébés ! répéta Nemrod avec une moue dégoûtée. Du lait, encore du lait, toujours du lait, ils ne pensent qu’à ça. Je ne supporte pas ces créatures. Je me sens pris de nausée rien que de penser à ces petites horreurs chauves, voraces, égoïstes et incontinentes de surcroît.


  — Vous êtes pourtant passé par là vous aussi, objecta Philippa qui avait une certaine tendresse pour les nouveaux-nés.


  — Inutile de me le rappeler, rétorqua Nemrod en frissonnant avec ostentation. Cette tragique expérience continue à hanter mes rêves comme le spectre de Claudius sur les remparts d’Elseneurl.


  — Vous voulez dire que vous vous souvenez de l’époque où vous étiez bébé ?


  — Parfaitement. Je me rappelle chaque biberon, chaque assiette de bouillie, chaque couche humide.


  — Comment faites-vous, c’est impossible !


  — C’est une caractéristique familiale. En vieillissant, nous nous remémorons notre enfance dans les moindres détails, jusqu’aux plus affreux. Le jour de sa mort, mon grand-père m’a confié qu’il venait de revivre sa propre naissance. En fait, je crois bien que c’est ce qui l’a achevé, le pauvre homme !


  — C’est horrible, dit Philippa.


  — Absolument. Horrible puissance 144.


  Philippa adressa un sourire à son oncle, tout en se demandant si cette haine des bébés était la raison pour laquelle ils ne l’avaient rencontré qu’une fois dans leur jeune vie.


  La Rolls se gara devant une grande maison blanche. Ses tourelles et son toit en créneaux lui donnaient l’air d’une petite forteresse ravalée depuis peu. Nemrod les introduisit dans son royaume.


  - Soyez les bienvenus, leur dit-il. En pénétrant ici de votre plein gré, vous apportez la gaîté en ces lieux. Puissiez-vous en laisser un peu lorsque vous repartirez.


  John et Philippa, peu habitués à ce genre de cérémonial, lui affirmèrent qu’ils n’y manqueraient pas.


  La maison paraissait beaucoup plus spacieuse, vue de l’intérieur. Et d’un calme surprenant malgré le trafic intense de la rue. Elle offrait en outre un curieux mélange de styles. La partie la plus ancienne semblait dater de l’époque médiévale, avec ses murs lambrissés de chêne foncé, ses tapisseries fanées, son parquet d’ébène et ses cheminées à la française ornées de têtes sculptées qui, au dire de Nemrod, figuraient des dieux et des déesses de l’Antiquité romaine. Dans la tour à colombages, une grande salamandre en bois montait à l’assaut d’une cage d’escalier en haut de laquelle se dressait une statue de Bédouin en bois poli. Il tenait à bout de bras une ancienne lampe à huile en cuivre qui éclairait le palier d’une longue flamme bleue.


  Le reste de la maison était plus moderne — entendez par là deux ou trois cents ans d’âge seulement — et présentait d’innombrables astuces architecturales à base de miroirs et de trompe-l’œil. Les plafonds peints évoquaient des ciels d’été plus ou moins nuageux; les portes se prenaient pour des bibliothèques et les murs tapissés d’un étrange papier à ramages, dans des nuances allant du jaune argenté au blanc doré, semblaient percés d’ouvertures qui n’en étaient pas.


  Toutes les pièces regorgeaient d’objets d’art. Antiquités égyptiennes, animaux en bronze, trophées de chasse, œufs


  d’autruche, etc. Les chaises, les fauteuils et les canapés étaient tous capitonnés de rouge, apparemment la couleur préférée de Nemrod. Il y avait du feu dans presque toutes les cheminées, et la lueur des candélabres d’argent extravagants, dont certains accueillaient des douzaines de chandelles, plongeaient la maison dans une ambiance crépusculaire, même au beau milieu de’ la matinée. La plupart des tableaux représentaient des femmes nues, mais à deux ou trois exceptions près Philippa trouva qu’elles n’étaient pas très belles et que plusieurs d’entre elles auraient mieux fait de perdre quelques kilos avant de poser comme modèle. Un peu partout, des boîtes à cigares finement ouvragées côtoyaient de délicates pièces de verrerie, des briquets de collection et d’anciennes lampes à huile romaines ou étrusques.


  La bibliothèque était la pièce de prédilection de leur oncle. Au milieu des rayonnages couverts de livres trônait un immense bureau d’ébène à pattes de lion, ainsi qu’un imposant fauteuil en bois doré. Selon Nemrod, ces deux meubles avaient jadis appartenu au roi Salomon.


  — Ça doit avoir vachement de valeur, observa John.


  — En termes pécuniaires, tu veux dire ? s’enquit Nemrod.


  — Euh… oui. Le roi Salomon était super riche, non ?


  — C’est une idée couramment répandue mais entièrement fausse, mon cher.


  — Et ses mines de diamants, alors ? intervint Philippa.


  — Mais oui, reprit John. Les mines du roi Salomon — ne me dites pas que vous n’en avez jamais entendu parler ?


  Nemrod ouvrit un tiroir et en sortit un gros registre qu’il posa sur le bureau.


  — Jette donc un coup d’œil là-dessus, fit-il.


  — Je n’y comprends rien, c’est écrit dans une langue bizarre.


  — Ah oui, c’est vrai. J’oubliais que vos connaissances comportent encore pas mal de lacunes. Voyez-vous, il se trouve que Salomon avait de gros problèmes. La gestion de son royaume et de ses sujets étant une source permanente de soucis, il tenait une sorte de journal de bord dans lequel il notait toutes les choses qui le contrariaient. Et comme il ne manquait pas d’humour, le vieux Salomon avait intitulé ce journal « Le Grand Livre de Tout-ce-qui-me-Mine ». Vous saisissez ? J’ignore ce qui a engendré le mythe, une simple erreur de traduction ou une déformation des mots au fil du temps, mais quoi qu’il en soit, Salomon n’a jamais eu la moindre mine de diamants. Le seul élément de vérité dans tout cela, c’est le livre que vous voyez là. Tout ce qui Mine le roi Salomon.


  Nemrod agita son index sous le nez des jumeaux et ajouta :


  — Grâce à moi, vous allez apprendre des tas de choses durant votre séjour. Non seulement passionnantes mais fort utiles, contrairement à tout ce qu’on vous enseigne à l’école. Car le problème, avec l’éducation actuelle, c’est cette obsession des notes et des examens — sans parler de l’argent qui est au cœur de tout le système. On ne pense qu’à former des banquiers et des experts comptables. Comme s’il n’y en avait pas assez ! Alors suivez mon conseil : la meilleure éducation s’acquiert par soi-même. D’ailleurs, cela me rappelle que j’ai un cadeau pour vous.


  Il se dirigea vers un rayon de la bibliothèque et en tira deux livres superbement reliés qu’il tendit aux jumeaux :


  — Voici l’un des plus grands ouvrages jamais écrits. Al fi Layla wa layla: Les Mille et Une Nuits. Ce sont les contes que la princesse Schéhérazade inventait pour distraire le terrible sultan qui lui avait promis la mort, à elle et à toutes ses compagnes, s’il venait à s’ennuyer. Lisez ça rapidement et dites-moi ce que vous en pensez.


  — Rapidement ? marmonna John en feuilletant le livre. Mais il y a plus de mille pages — mille et une pour être exact. Il va me falloir un an pour le finir ! Peut-être même deux.


  Après avoir posé l’épais volume en équilibre sur sa paume, Philippa tenta d’en évaluer le poids. Elle avait beau être meilleure lectrice que John et très fïère d’avoir lu Oliver Twist dans son intégralité, l’ampleur de la tâche que son oncle venait de leur assigner la décourageait d’avance.


  — Ça doit faire cinq kilos, facile, dit-elle. On n’a pas intérêt à s’endormir en cours de route, sinon on meurt écrasé sous le poids.


  — Néanmoins je compte sur vous pour le lire, insista Nemrod. À présent, suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres.


  Les jumeaux découvrirent qu’ils allaient loger dans la vieille tour, dans deux pièces heptagonales séparées par une magnifique salle de bains de style Art Déco, avec des ornements de bronze et des parois en onyx de Russie.


  — Ces chambres sont très confortables, je suis sûr que vous vous y plairez, commenta Nemrod. Cependant, si vous décidez d’explorer les lieux, rappelez-vous que c’est une très vieille demeure — surtout cette partie-là. Rappelez-vous également que nous sommes en Angleterre et que l’Angleterre n’est pas l’Amérique. Nous avons des manières différentes des vôtres, et certaines choses risquent de vous paraître un peu étranges. S’il survient un événement inhabituel, tâchez de ne pas vous affoler. Cette maison est tout à fait bienveillante.


  John et Philippa trouvèrent le courage de sourire et de cacher leur appréhension, ce qui n’était pas évident après les paroles pour le moins alarmantes de leur oncle.


  Celui-ci les précéda ensuite dans un petit salon.


  — Afin que vous vous sentiez vraiment chez vous, je vous ai fait installer la télévision, dit-il en allumant le petit poste à l’aide de la télécommande. De temps à autre, vous pourrez venir vous détendre ici entre vous. Pour ma part, je ne regarde jamais la télévision. Mais je sais que les enfants d’aujourd’hui ont du mal à s’en passer.


  — Hé, regardez ! s’écria John, voyant soudain apparaître sur l’écran la photo d’Otis et Melody Hamburgers. Vite, augmentez le son, mon oncle, il ne faut pas qu’on rate ça !


  — Oh, grands dieux, soupira Nemrod. Je ne vous savais pas intoxiqués à ce point.


  — Ils parlent sûrement de ce couple qui était assis près de nous dans l’avion. Ils se sont comme qui dirait… évaporés en plein vol.


  — Voyez-vous ça, par Jupiter !


  Avec un curieux petit sourire, Nemrod alla s’asseoir à côté des jumeaux sur le canapé.


  — Voilà qui est fort intéressant. J’adore les mystères !


  « Une fouille approfondie de l’appareil, à la fois durant le vol et à terre, n’avait révélé aucun indice permettant de localiser le couple, commenta le journaliste de la BBC. Tandis que les polices de Londres et de New York unissaient leurs efforts pour tenter de résoudre cette énigme, l’inquiétude grandissait d’heure en heure à propos de ces deux septuagénaires. Mais en début de matinée, coup de théâtre : les Hamburgers ont été retrouvés sains et saufs à leur domicile de Poughkeepsie, et apparemment incapables d’expliquer leur propre disparition. Pourtant, de nombreux témoins affirment les avoir vus monter à bord du Boeing 747 de la British Airways. Certains leur ont même parlé durant le vol. »


  — Et ils étaient assis à côté de vous, m’avez-vous dit ? interrogea Nemrod.


  — Oui, répondit Philippa.


  « On venait juste de finir notre plateau repas, confia Otis Hamburgers à un reporter. J’avais choisi le steak et Melody le poulet. Ma femme et moi, on ne boit jamais d’alcool. Je m’apprêtais à lire un peu, quand l’avion a été pris dans une zone de turbulences. On n’a pas l’habitude de voyager et, je vous le dis franchement, on n’en menait pas large, avec Mélody. »


  Nemrod éclata de rire :


  — Pas large ! C’est un comble, avec le tour de taille qu’ils ont.


  « Nous avons prié pour rentrer chez nous, c’était notre vœu le plus cher. Après ça, la seule chose dont je me souviens, c’est qu’on s’est retrouvés assis sur le canapé du salon, comme si on n’en avait jamais bougé. On est restés là pendant un bon moment, à essayer de comprendre ce qui avait pu se passer, et finalement on s’est dit que c’était sûrement une défaillance mentale de notre part, ou alors un rêve, tout bêtement. C’est à ce moment-là que le shérif du quartier a sonné à la porte. La suite, vous la connaissez. Il arrive souvent que les compagnies aériennes égarent des bagages, mais qu’elles perdent des passagers en cours de route, ça ne s’est jamais vu, pas vrai ? D’autant que là, la British Airways n’a pas perdu nos bagages. Il paraît qu’ils sont à Londres.


  — D’après vous, serait-il possible que vos prières aient été exaucées ? demanda le journaliste.


  — Très sincèrement, je crois que c’est la seule explication, déclara Melody Hamburgers.


  — Avez-vous l’intention de poursuivre la British Airways en justice ?


  — Nous avons contacté un avocat, mais puisque que nous sommes tous les deux convaincus que c’est grâce à nos prières, il nous a dit que l’affaire serait difficilement défendable devant un tribunal. Apparemment, la British Airways n’est pas légalement responsable de ce genre d’incident — une Intervention Divine, comme ils disent. »


  L’œil malicieux, Nemrod se pencha vers son neveu :


  — Dis-moi, jeune homme, ta sœur est-elle toujours aussi impulsive et ad hoc ?


  — C’est vrai qu’elle est bizarre, répondit John qui ne voyait pas du tout ce qu’il entendait par là.


  — Je me demande bien ce que ce pauvre Otis t’a dit pour que tu le fasses disparaître en un clin d’œil, Philippa, reprit Nemrod.


  Et il partit d’un bon gros rire qui se répercuta d’une pièce à l’autre :


  — Il va falloir que je surveille mes paroles si je ne veux pas finir comme un de ces Hamburgers !


  Ne voyant pas du tout ce qu’il y avait de drôle, Philippa s’efforça néanmoins de sourire :


  — Ne vous moquez pas d’eux, ils sont très gentils, vous savez. Je suis contente qu’ils aillent bien.


  — À mon avis, c’est à cause du poulet, dit John. Celui qu’ils nous ont servi dans l’avion. Je lui ai trouvé un drôle de goût.


  — Dis plutôt que c’est parce que tu t’es empiffré comme un goinfre, rétorqua sa sœur.


  — En parlant de manger, est-ce que vous avez faim ? s’en-quit Nemrod.


  — Une faim de loup ! avoua John.


  — Bien ! Alors je vais vous mijoter un vrai petit déjeuner à l’anglaise. C’est un peu comme vos petits déjeuners américains, à quelques variantes près : on dispose l’œuf au plat à l’est et non à l’ouest de l’assiette ; le bacon a un bon goût de viande fumée et pas la fadeur d’une vieille semelle après mille kilomètres de marche dans le désert ; enfin les tomates doivent être servies al dente, sous peine d’être renvoyées en cuisine sans autre forme de procès.


  Après le petit déjeuner, lequel s’avéra aussi excellent que Nemrod le leur avait promis, Philippa en revint aux Hamburgers :


  — Comment deux personnes âgées peuvent-elles disparaître en plein ciel ? Il y a forcément un truc qui cloche quelque part. Ce genre de chose ne peut pas arriver.


  — Il faut croire que si, puisque c’est la télévision qui le dit, gloussa Nemrod avant d’allumer un cigare. En attendant, tous autant que nous sommes, nous ferions mieux de ne rien souhaiter à la légère.


  — Pardon ? fit Philippa.


  Son oncle se leva :


  — Je disais qu’en attendant nous ferions mieux de nous livrer à quelques taches ménagères. M. Grommell a suffisamment à faire dans cette maison sans que nous lui donnions un surcroît de travail. Si nous lui laissons la vaisselle, il passera le restant de la journée à fulminer. Pour un manchot, la moindre corvée prend une ampleur démesurée. De toute façon, il grommelle pour un oui ou pour un non. Sans doute le nom qui veut ça.


  La vaisselle terminée, ils retournèrent dans la bibliothèque pour se réchauffer au coin du feu. Tandis que Nemrod s’offrait un autre cigare, Philippa se mit à parcourir les rayonnages. Elle remarqua plusieurs dizaines d’éditions différentes d’un seul et même livre consacré aux jeux de cartes et autres jeux de société, dont l’auteur était un certain Hoyle, ainsi qu’une collection d’ouvrages reliés en cuir s’intitulant Les Règles de Bagdad et comprenant cinquante tomes.


  — Ça parle de quoi, Les Règles de Bagdad ? demanda-t-elle.


  — C’est une sorte de protocole édicté à Bagdad, il y a longtemps, lui répondit vaguement son oncle. Mais si tu n’as rien d’autre à faire cette après-midi, je te conseille plutôt de lire un ou deux chapitres des Mille et Une Nuits. Cela nous donnera un sujet de conversation pour le dîner. Et, dès que tu l’auras terminé, je t’expliquerai les choses de la vie. Entre autres, comment il se fait que vous soyez ici.


  John et Philippa le fixèrent d’un air épouvanté.


  — Euh, vous savez, avança John, on est déjà au courant de ces trucs-là. On sait très bien que les bébés ne naissent pas dans les choux.


  — Loin de moi l’idée de vous parler de ces horreurs ! s’écria Nemrod avec mépris. Je veux vous instruire de choses autrement plus intéressantes.


  — Pourtant c’est un sujet passionnant, non ? le taquina Philippa.


  Sa remarque lui valut un regard triste et lourd de reproche de la part de son oncle :


  — Je veux parler de votre présence ici, à Londres. Et vous expliquer pourquoi vos parents ne se sont pas senti le courage de s’opposer à votre requête. Autrement dit, pourquoi ils ont accepté que vous passiez vos vacances chez moi plutôt qu’à Alembic House. Et pourquoi je me suis immiscé dans votre rêve lorsque vous étiez tous deux sous anesthésie. Je veux vous apprendre qui vous êtes. Et ce que vous êtes. Vous parler de la chance et de ses rouages. Vous expliquer l’importance de la mission qui exige une active participation de votre part. Bref, des véritables choses de la vie selon moi.


  Nemrod parut sur le point d’ajouter autre chose mais ne put réprimer un bâillement :


  — Oh là, là, excusez-moi, mais je n’ai pas l’habitude de me réveiller aussi tôt. Je crois qu’une petite sieste me fera le plus grand bien. Et je vous suggère d’en faire autant.


  Sur ce, il se dirigea vers la porte en agitant la main : — Nous nous reverrons au dîner. Je vous expliquerai alors tout ce que vous devez savoir.


   


  Chapitre 8


  Mistu Rakshasas


   


  John s’éveilla de sa sieste en début d’après-midi et resta un bon moment allongé sur son lit, à regarder le plafond. Pour un plafond, celui-ci ne manquait pas d’intérêt puisqu’il était entièrement décoré de nuages menaçants et d’éclairs zigzaguants, si bien que John avait la nette impression que toute l’eau du ciel allait lui tomber sur la tête ou qu’un cataclysme était en passe de se produire. Au bout d’une demi-heure, c’est-à-dire quand la contemplation du plafond commença à l’ennuyer sérieusement, il se redressa dans son lit et se mit à dévorer le livre que son oncle lui avait donné. Il en fut le premier étonné car, au départ, il avait juste eu l’intention d’y jeter un coup d’œil.


  Les contes des Milles et Une Nuits ne forment pas une seule et même histoire mais un recueil kaléidoscopique de plusieurs aventures racontées par la princesse Schéhérazade, pour qui l’art du récit est le seul moyen de survie. Ces contes sont peuplés de rois et de reines, de puissants djinns, de miracles trompeurs, de rusés filous, de marchands avides et de voleurs ingénus. Bien entendu, John en connaissait déjà quelques-uns, comme « Sindbad le marin », « Ali Baba et les quarante voleurs » ou « Aladin ». Mais le plus captivant, c’est que les histoires s’imbriquaient peu à peu les unes dans les autres comme un casse-tête chinois, si bien qu’après avoir lu les premières John se passionna comme jamais il ne l’avait fait pour un livre et qu’il lui fut carrément impossible de s’arrêter avant la fin. Il s’était toujours méfié des critiques qui faisaient l’éloge d’un roman et prétendaient qu’une fois entamé on ne pouvait plus le lâcher. Or là c’était exactement ce qui lui arrivait. Ce fut pour lui un tel choc que ce jour resterait gravé à jamais dans sa mémoire.


  L’exemplaire des Mille et Une Nuits qu’il avait entre les mains présentait également des propriétés physiques pour le moins surprenantes. En premier lieu, on ne pouvait pas marquer une page en la cornant. John l’avait fait une ou deux fois, le temps de s’accorder une pause, et s’était aperçu en reprenant sa lecture que la page en question était intacte et que le coin s’était pour ainsi dire déplié et aplani de lui-même. En second lieu, le livre semblait avoir la curieuse faculté de s’auto-éclairer, car au fur et à mesure que la lumière du jour déclinait il constata qu’il pouvait lire sans allumer sa lampe de chevet et même dans l’obscurité totale, la tête sous les couvertures, comme il en fit l’expérience.


  Enfin, pour lui qui n’avait jamais lu un livre aussi gros de sa vie, et qui plus est avec autant de plaisir, le plus stupéfiant était sans doute la vitesse à laquelle les mots défilaient sous ses yeux. Il survolait une page en l’espace de quelques secondes au lieu de deux ou trois minutes en temps normal, si bien qu’il lui fallut à peine six heures pour venir à bout des mille et une pages. En refermant l’épais volume, John était si fier de lui qu’il se précipita dans la chambre de Philippa pour lui faire part de son exploit. Aussi fut-il terriblement frustré d’apprendre qu’elle l’avait elle-même terminé depuis une heure.


  — Il se produit vraiment des choses bizarres ici, déclara-t-il, une fois passé le premier instant de déception.


  Philippa, qui s’estimait bien meilleure lectrice que lui, ne se priva pas de lui rire au nez :


  — Ça tu l’as dit ! Je ne t’ai jamais vu passer une après-midi entière avec un bouquin. Attends, si : la seule fois où ça t’est arrivé, c’est quand papa t’avait promis cinquante dollars pour lire L’Appel de la forêt, de Jack London.


  — Ces cinquante dollars, je les ai mérités du premier au dernier cent, rétorqua John. Jamais vu un livre aussi rasoir ! Et puis ne fais pas celle qui ne comprend pas, tu sais très bien de quoi je parle.


  — Encore plus que tu ne crois, mon vieux, admit Philippa. J’attendais que tu arrives pour faire l’expérience en présence d’un témoin.


  — Quel genre d’expérience ?


  — Tu vas voir, dit sa sœur avec un mystérieux sourire.


  Et, prenant son propre exemplaire des Mille et Une Nuits, elle le jeta dans le feu qui brûlait dans la cheminée.


  — Hé ! Tu es malade ou quoi ?


  — Je l’aurais parié ! s’exclama Philippa triomphante, montrant le livre intact au milieu des braises. Un bouquin qui ne brûle pas, c’est quand même étrange, non ?


  Ils patientèrent encore quelques minutes, les yeux rivés sur les pages qui refusaient obstinément de s’enflammer. Finalement, John s’empara des pincettes, retira le livre du feu et le déposa devant le foyer avant de se risquer à le toucher.


  — Pas une seule trace de brûlure, constata-t-il en tournant les pages. Et regarde : il n’est même pas chaud.


  Philippa posa la main dessus et se rendit à l’évidence :


  — En quoi est-il fait ?


  — On n’a qu’à aller le demander à Nemrod.


  En descendant l’escalier, ils tombèrent sur un vieillard barbu et chenu, maigre à faire peur, portant une longue tunique blanche et coiffé d’un turban. Sans un mot, il salua les jumeaux en joignant les mains et en inclinant la tête, puis il continua à gravir les marches et disparut par une porte dérobée qu’il referma derrière lui.


  - Waouh, souffla John, moyennement rassuré. Qui c’est, ce type ?


  — Relax Max, lui dit Philippa. C’est sans doute un ami de Nemrod. Il a l’air plutôt gentil, non ?


  – Tu ne trouves pas étrange que la première personne qu’on croise ait l’air de sortir des Mille et Une Nuits, alors qu’on vient à peine de lire le bouquin ? On aurait dit un génie.


  — Un génie ? Tu délires, mon pauvre ! s’esclaffa Philippa. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il ne sortait pas d’une bouteille. Il montait l’escalier à pied.


  – N’empêche qu’il avait un turban.


  — Et alors ? Si tous les types qui portent un turban avaient des pouvoirs magiques, ça se saurait. Remarque, tu aurais pu profiter de l’occasion pour lui demander de t’accorder trois vœux, on ne sait jamais…


  — Génie ou pas, je crois que Nemrod nous doit quelques explications, conclut John.


  Ils trouvèrent leur oncle dans la salle à manger, où un véritable festin les attendait : oie rôtie, cuissot de chevreuil, gigot d’agneau, jambon fumé, assortiment de légumes, plateau de fromages, fruits, vin et Coca-Cola. La table était mise pour trois personnes. Nemrod devait les avoir sentis venir, car il avait déjà commencé à découper l’oie.


  — Ah, vous voilà ! s’écria-t-il chaleureusement. Juste à temps pour grignoter un morceau. Allez-y, servez-vous.


  Il stoppa net leur première rafale de questions d’un geste impérieux de la main et, pendant quelques minutes, les jumeaux oublièrent l’étrange livre et leur non moins étrange rencontre avec l’inconnu de l’escalier pour ne plus penser qu’à leur faim de loup.


  — Nous venons de voir un gars bizarre, habillé tout en blanc… et avec un turban, annonça Philippa en s’attaquant au jambon fumé.


  — On aurait juré un fantôme, ajouta John.


  — Un fantôme ? Oh, non, pas dans cette maison, le rassura Nemrod. Ces petits cochons n’oseraient jamais. Vous devez parler de Mister Rakshasas. Il est d’origine indienne. D’ailleurs il ne va pas tarder à nous rejoindre. Vous devez lui avoir fait une peur bleue.


  — Nous ? protesta John. Dites plutôt que c’est lui qui nous a fichu la trouille, oui !


  — Mister Rakshasas serait navré de t’entendre, John. C’est un grand timide. Il n’ouvre pratiquement jamais le bec.


  Nemrod hésita un instant avant d’engouffrer un copieux morceau d’oie.


  — On peut d’ailleurs en dire autant de cette pauvre bête. En voilà une qui ne risque plus de l’ouvrir, n’est-ce pas ?


  — John exagère, déclara Philippa. Votre Mister Rakshasas ne nous a pas fait vraiment peur. Mais il m’a quand même paru assez… mystérieux, disons.


  — Patience, patience. Je vous expliquerai les choses de la vie en temps voulu, comme promis.


  M. Grommell entra dans la pièce, portant de son bras unique un gâteau magnifique.


  — Écoutez, les enfants. Je me suis donné un mal fou pour préparer tout cela…, reprit Nemrod.


  Le jecpet cfAkbep&ioi?


  À ces mots, Grommell renifla avec dédain et posa le gâteau sur la table en marmonnant :


  — Donné un mal fou, c’est la meilleure.


  jtgeaai donc il serait temps de faire honneur à ce somptueux repas, poursuivit Nemrod. Pardon, Grommell, vous disiez ?


  – Rien du tout, Monsieur, absolument rien. Est-ce que ce sera tout ?


  – Oui, oui, vous pouvez disposer.


  Nemrod harponna de sa fourchette une épaisse tranche de jambon qu’il déposa dans son assiette déjà débordante de victuailles.


  — Et maintenant, plus un mot avant de nous être rassasiés comme il se doit, compris ?


  Une demi-heure plus tard, Nemrod déboutonna sa veste rouge, consulta sa montre en or, se resservit un grand verre de bourgogne, alluma un robuste cigare et se laissa voluptueusement aller contre le dossier de son fauteuil :


  — Ah, mes amis, quel festin ! Qu’en dites-vous, hein ?


  — Mortel ! approuva John.


  On entendit alors frapper à la porte, et Mister Rakshasas fit son entrée.


  — Mille salutations à mes frères de la lampe, dit-il en s’in-clinant. Que tous vos souhaits se voient exaucés à l’exception d’un seul, afin que vous puissiez continuer à lutter pour quelque chose. Et puisse le jour le plus triste de votre avenir ne pas être pire que le jour le plus heureux de votre passé.


  Outre l’étrangeté de ses propos, l’Indien s’exprimait avec un fort accent irlandais, ce qui ne manqua pas d’intriguer John et Philippa. Voyant leur mine stupéfaite, Nemrod crut bon de leur donner une brève explication :


  — Mister Rakshasas a vécu longtemps seul, il a appris notre langue uniquement grâce à la télévision irlandaise.


  L’homme au turban hocha la tête gravement :


  — Que tous les ennemis de l’Irlande soient à jamais privés de pain et de whisky ; qu’ils soient la proie de mille démangeaisons sans pouvoir se gratter.


  Vu en pleine lumière, Mister Rakshasas n’avait effectivement rien d’effrayant. Sa longue redingote boutonnée jusqu’au cou était d’un blanc immaculé, de même que son pantalon, ses babouches et son turban. Celui-ci était orné d’une perle laiteuse suspendue au ras du front. Une longue barbe et des moustaches bien fournies complétaient le physique de ce personnage hors du commun. Son regard était empreint de gentillesse, mais Philippa sentit qu’il s’y cachait une profonde tristesse, sans doute due à une ancienne tragédie personnelle.


  Mister Rakshasas alla s’asseoir sur le rebord du pare-feu, si près du foyer que les jumeaux craignirent de le voir s’allumer comme une torche. Après s’être longuement réchauffé les mains au-dessus des flammes, il alluma sa pipe.


  — Comme toujours, vous arrivez à point nommé, Mister Rakshasas, dit Nemrod. Je m’apprêtais justement à informer ma nièce et mon neveu sur les dons qu’ils ont reçus en héritage.


  Se méprenant sur le sens du mot « dons » et croyant qu’il s’agissait de cadeaux, John sentit son cœur faire un bond de saumon sauvage. « Pourtant, ce n’est ni Noël ni notre anniversaire ? » songea-t-il avec joie. Comprenant mieux à quoi son oncle faisait allusion, Philippa craignit qu’il veuille les destiner à une brillante et studieuse carrière universitaire.


  La vieille horloge, qui depuis le début du dîner égrenait les secondes avec la régularité d’un métronome, s’arrêta brusquement, plongeant la pièce dans un silence presque palpable. Pour les jumeaux, ce fiât comme un mystérieux déclic : ils réalisèrent subitement que leur passé était révolu et qu’ils étaient sur le point d’entamer une nouvelle vie.


  — Bon, dit Nemrod. À présent, laissez-moi parler sans m’interrompre et ouvrez bien les oreilles, tous les deux, car vous avez énormément de choses à apprendre. Mais commençons par le commencement, n’est-ce pas, Mister Rakshasas ?


  — Hmmm-hmmm, fit l’Indien entre deux bouffées. Je pense aussi qu’il vaut mieux raconter l’histoire dans son ensemble. N’oublions pas qu’une ménagère irlandaise n’achète jamais un lapin sans tête, de peur que le boucher lui vende un chat.


  — Sachez que tout ce que je vais vous dire est vrai, reprit Nemrod. Certains éléments vous paraîtront sans doute déconcertants, voire incroyables, mais je vous demande instamment de me faire confiance. Essayez de faire taire vos doutes et votre incrédulité. Laissez-vous aller comme au cinéma, quand vous regardez un film fantastique complètement tiré par les cheveux.


  Il tira sur son cigare et, l’air pensif, exhala un gros nuage de fumée :


  — Comme tous les sages et les tous les mages vous le diront, il existe trois sortes d’êtres supérieurement intelligents dans l’univers. D’abord les anges, qui sont faits de lumière. Ensuite les humains, qui sont faits de glaise — si vous avez déjà eu l’occasion de suivre des funérailles à la télé, vous aurez sans doute entendu le prêtre dire que la terre retournera à la terre, que les cendres retourneront aux cendres, que la poussière redeviendra poussière, etc., etc. Bref, l’homme n’est que poussière. Ou carbone, pour parler scientifiquement. Ou encore terre et eau, pour être biologiquement exact. Mais laissons tomber les humains pour en venir à ce qui nous intéresse, c’est-à-dire la troisième catégorie : les djinns. On les désigne souvent sous la vulgaire appellation de génies mais, parmi les miens, personne ne s’abaisserait à employer ce mot. C’est bon pour les dessins animés, pas pour des gens comme vous et moi. Je vous signale en passant que le pluriel de djinn est « djinni » mais qu’on ne l’emploie jamais du fait de sa désagréable consonance avec le mot « génie ». Quoi qu’il en soit, le terme exact est djinn. Et les djinns sont faits de feu. Parfaitement. De feu.


  Nemrod souffla quelques ronds de fumée, histoire d’appuyer ses dires.


  — C’est une blague ? demanda Philippa.


  — Je puis t’affirmer que je suis on ne peut plus sérieux, répliqua Nemrod. Parmi les djinns, il existe plusieurs clans. Je pourrais passer la nuit à vous les décrire un à un, n’est-ce pas, Mister Rakshasas ?


  — En effet, en effet.


  — Mais il se trouve fort heureusement que vous, votre mère et moi, appartenons au clan le plus distingué d’entre tous : les Marids. Nous sommes une minorité, certes, mais une minorité d’une puissance sans égale. Eh bien, ça y est, je l’ai dit, le djinn est sorti de sa bouteille ! gloussa Nemrod. Vous avez déjà entendu cette expression, je suppose. Je parie en revanche que vous n’avez jamais pensé au fait qu’elle puisse s’appliquer à vos petites personnes. Et pourtant, c’est bel et bien le cas : vous êtes tous deux des enfants du feu.


   


   


   


  Chapitre 9


  Les Djinns


   


  — Vous voulez dire que nous sommes des djinns, comme dans les Mille et Une Nuits ? s’écria John. Ceux qu’on déniche au fond des vieilles lampes à huile, tout ça ?


  — Je suis sûre que c’est une blague, répéta Philippa.


  — C’est un peu difficile à croire, je sais, en convint Nemrod.


  — Un peu beaucoup, oui !


  — Toutefois si vous réfléchissez aux étranges événements auxquels vous avez été mêlés depuis votre opération, vous admettrez qu’une explication aussi étrange soit envisageable.


  Nemrod examina son cigare avant de le porter de nouveau à sa bouche, tira dessus jusqu’à ce que le bout devienne rouge comme sa veste et souffla un énorme panache de fumée. Pendant un moment, celui-ci prit la forme du pavillon flottant que les jumeaux avaient vu en songe, puis il se dissipa dans l’air.


  — Par exemple, continua Nemrod, ne trouvez-vous pas curieux que je connaisse absolument tout du rêve que vous avez fait lorsque vous étiez sous anesthésie ? Nous nous sommes bien rencontrés au Pavillon Royal de Brighton, pas vrai ? À l’intérieur, une femme jouait du dulcimer. Ensuite nous avons joué aux dés. John a tiré trois six, Philippa quatre, et vous en avez obtenu cinq à vous deux. Comment saurais-je tout cela s’il s’agissait purement d’un rêve ?


  — Mais si ce n’en était pas un, alors qu’est-ce que c’était ? demanda John.


  — C’est très simple : je suis allé à New York, j’ai laissé mon enveloppe charnelle à l’hôtel Carlyle, sur Madison avenue, et j’ai emprunté mon corps astral — autrement dit mon double immatériel — pour vous rendre une petite visite pendant que vous étiez sur la table d’opération.


  — Waouh.


  — J’ai profité de ce sommeil artificiel pour m’introduire dans votre subconscient et y implanter certains détails frappants dont vous vous souvenez encore. Je vous ai suggéré de venir à Londres, après quoi il vous a suffi d’en faire part à vos parents.


  — À propos, intervint Philippa, comment se fait-il qu’ils aient accepté aussi facilement ?


  — Les humains et les djinns ne vieillissent pas au même rythme, expliqua Nemrod. Pour un djinn, il ne se passe pas grand-chose avant l’apparition et l’extraction des dents de sagesse. Chez les hommes, ces dents-là ne servent quasiment à rien. Mais chez nous autres djinns, les dents de dragon — comme nous préférons les appeler — sont le signe que nos pouvoirs sont prêts à fonctionner. Dès lors, vos parents ne peuvent s’opposer à votre destinée. La véritable vie d’un djinn ne commence qu’une fois ses quatre dents de dragon arrachées.


  — Ce qui marque également le début de la sagesse djinn, déclara Mister Rakshasas.


  Tandis que la fumée de cigare dessinait peu à peu le contour des gratte-ciel de Manhattan, Philippa persistait à


  secouer la tête avec incrédulité. Un brin agacé, Nemrod se tourna vers Mister Rakshasas en disant :


  — C’est plus difficile que prévu. Comment leur faire comprendre ? Ah, je crois que j’ai une idée.


  Il fit claquer ses doigts et s’adressa de nouveau aux jeunes sceptiques :


  — Dites-moi, vous deux, vous arrive-t-il d’avoir des crises de claustrophobie ?


  Les jumeaux échangèrent un bref regard et répondirent par l’affirmative.


  — Ha, ha ! fit Nemrod en soufflant un rond de fumée qui prit aussitôt la forme d’une lampe à huile. Cela nous vient d’avoir été si souvent enfermés dans des lampes ou des bouteilles par certains hommes fort intelligents, lesquels se font heureusement de plus en plus rares de nos jours. Voilà pourquoi nous prenons des comprimés de charbon. Ils nous insufflent une douce chaleur et nous évitent de paniquer quand nous nous trouvons dans un espace confiné. Moralité : pour être calmes et détendus, les djinns ont besoin d’être au chaud. Vous êtes bien d’accord avec moi, Mister Rakshasas ?


  — Tout à fait, répondit l’homme au turban. Le chat est le meilleur conseiller du chat.


  — C’est le genre de pilules que maman nous a données ? demanda John, nettement plus enclin à se laisser convaincre que sa sœur.


  — Sans doute. Comme je viens de vous le dire, les djinns sont nés du feu. Vous découvrirez bientôt par vous-mêmes que toutes les sources de chaleur ont sur nous un effet relaxant.


  Légèrement mal à l’aise, Philippa observa Mister Rakshasas assis au coin de la cheminée, la pipe à la bouche. « Pas étonnant qu’il soit un être de feu», songea-t-elle. S’il s’était approché des flammes, ne fût-ce que d’un ou deux centimètres, il aurait grillé comme un poulet.


  — La toute première chose à faire lorsqu’on est un djinn et qu’on s’échappe d’une lampe à huile ou d’une bouteille, reprit Nemrod, c’est de se volatiliser grâce à l’oxygène contenu dans l’atmosphère terrestre. Feux de camp, barbecues, bougies, comprimés de charbon, et même une bonne vieille cigarette, tous les moyens sont bons.


  — Mais ce n’est pas mauvais pour vous, toute cette fumée ? s’étonna John.


  — C’est extrêmement nocif pour les humains, certes, mais pas pour les djinns. Comme tu t’en apercevras, les hommes ont une fâcheuse tendance à nous imiter, souvent à leur détriment. En ce qui concerne les méfaits du tabac, cela nous a demandé pas mal de temps mais nous avons réussi à faire passer le message. J’ai l’impression que les gens fument moins à présent.


  — Bon, admettons que tout ça soit vrai, avança John en lançant un coup d’œil incertain à sa sœur. Attention, ça ne veut pas dire que j’y crois. Mais si je suis un djinn, est-ce que je suis censé réaliser des vœux et tout le bazar ?


  — Oui, mais nous verrons cela plus tard. Avant tout, jeune homme, tu dois retenir cette règle essentielle : les djinns sont les gardiens de la chance universelle. Nous sommes chargés de veiller sur ce que le commun des mortels appelle le hasard et de réguler tous les événements soi-disant fortuits qui surviennent en bien ou en mal. Pour résumer, disons que le hasard, en tant que facteur de réussite ou d’échec, est une des forces physiques de l’univers que seuls les djinns ont le pouvoir de contrôler. Tu seras en mesure d’exaucer ces fameux trois souhaits lorsque tu auras appris à te servir correctement de tes pouvoirs — ce qui nécessite un peu d’entraînement.


  Pour l’instant, vous ne pouvez agir qu’en fonction de votre subconscient.


  — Comme quand on rêve ? interrogea Philippa.


  — Exactement.


  — Ça expliquerait peut-être le coup de M. et Mme Hamburgers dans l’avion, reprit-elle.


  — Je vois que tu commences à saisir, approuva Nemrod. Si je ne me trompe, tu les as trouvés sympathiques ; et à un moment donné, l’un d’eux a dû souhaiter quelque chose à voix haute.


  Le rond de fumée suivant prit la forme d’un Boeing 747.


  — Oui. Ils avaient l’air si malheureux qu’ils m’ont fait de la peine. Otis m’a dit qu’il voulait rentrer chez lui, que c’était son vœu le plus cher.


  — Et voilà, le coup classique ! C’est ce que nous autres djinns appelons « réalisation subliminale ». Je suppose qu’ensuite, tu t’es endormie en pensant à ce pauvre Otis et à la joie qu’il aurait à se retrouver subitement chez lui.


  — Oui, c’est vrai.


  Philippa pinça les lèvres et demeura un instant perplexe.


  — Bon, en admettant que vous vous soyez introduit dans notre rêve — je dis bien en admettant — que viennent faire les dés, dans cette histoire ? Est-ce qu’ils ont un rapport avec la chance ?


  — Bien sûr. Je voulais tester vos capacités, évaluer votre quotient d’influence sur le hasard. Et j’ai eu la preuve qu’à vous deux, ce quotient est excellent. Largement égal à celui d’un djinn adulte — ce qui arrange bien mes affaires étant donné les circonstances. Laissez-moi vous expliquer…


  — Alors ce truc subminimal, là, intervint John.


  — La réalisation subliminale, rectifia Nemrod.


  - Ça expliquerait également ce qui s’est passé avec Mme Trump, notre gouvernante. Juste avant notre départ, elle a gagné le super loto de New York. Trente-trois millions de dollars.


  — Je m’étais dit que ce serait génial qu’elle puisse aller voir ses filles en Europe, avoua Philippa.


  bofnEh bien, où est le mal ? répliqua Nemrod. Ce sont des choses qui arrivent. Toutefois, quand vous entendez quelqu’un émettre un quelconque désir, sachez que c’est à vous d’être vigilants. Les souhaits réservent parfois de mauvaises surprises — ce ne sont pas les Hamburgers qui me contrediront. Nous avons souvent envie d’aider les gens, mais quelquefois — même la plupart du temps, pour être honnête - il vaut mieux les laisser se débrouiller seuls. S’ils travaillent eux-mêmes à la réalisation de leurs désirs, ils l’apprécieront d’autant plus. Par ailleurs, l’homme ne réfléchit pas assez à la nature et aux implications de son vœu le plus cher.


  -On en a vu plus d’un se prendre au piège de sa propre bouche, commenta le laconique Mister Rakshasas. jt^ Comme dans les contes des Mille et Une Nuits, ajouta John.


  Parfaitement.


  — Si nous sommes vraiment des djinns, comme vous le prétendez, réattaqua Philippa, alors on doit pouvoir le vérifier assez facilement, non ?


  - Que proposes-tu ? questionna Nemrod.


  — Je n’en sais rien, c’est vous le spécialiste ! Est-ce que vous pourriez faire apparaître ou disparaître quelque chose, par exemple ?


  — Qu’est-ce que cela prouverait ?


  — Au bout de la troisième fois, un tour de magie cesse d’être magique, psalmodia Mister Rakshasas.


  Leste


  — Ça prouverait que vous êtes un djinn, s’entêta Philippa.


  — Ah bon. Mais, si je faisais apparaître quelque chose, pourrais-tu être sûre et certaine que ce quelque chose n’était pas là auparavant ?


  Philippa promena lentement son regard sur la pièce :


  — Quoi, par exemple ?


  — Peut-être… un rhinocéros ? suggéra Nemrod en dessinant la silhouette de l’animal en question avec la fumée de son cigare.


  — Cool ! fit John.


  — Ce n’est que de la fumée, objecta Philippa. Jusqu’à preuve du contraire, je ne vois aucun rhinocéros en chair et en os dans cette pièce.


  — Comment peux-tu être aussi affirmative ?


  — Je le sais, c’est tout, décréta Philippa tandis que la fumée se dispersait peu à peu.


  — Et si c’était un tout petit rhinocéros ?


  — Alors ce ne serait pas un vrai.


  — Bien répondu, admit Nemrod. Pourtant, il y a un rhinocéros dans cette pièce, et je vais te le prouver.


  De l’index, il désigna le fond de la salle à manger, où se tenait un rhinocéros de trois mètres cinquante de long et d’un mètre soixante-dix au garrot. L’animal gonfla les narines, renâcla bruyamment et se mit à piétiner sur place, martelant de ses sabots le parquet ciré qui gémissait sous son poids.


  — Punaise ! s’écria Philippa en reculant d’un pas.


  Au son de sa voix, l’animal fit pivoter ses oreilles, tordit sa lèvre supérieure, qu’il avait épaisse et préhensile, puis balança sa corne de façon menaçante.


  Nemrod se tourna vers sa nièce en souriant :


  — Satisfaite ?


  — Oui, murmura-t-elle, pétrifiée. Faites-le partir.


  — Qui ça ?


  — Le rhino, bien sûr !


  — Quel rhino ?


  Dans la pièce, plus aucune trace de la bête ni de l’odeur acre et forte qui l’accompagnait.


  — Magique ! souffla John, impressionné au plus haut point par cette démonstration.


  — Magique ? Mon Dieu, non, mon garçon ! Un djinn ne fait pas de magie. C’est un truc pour les gamins et les simples d’esprit. Les djinns exercent leur volonté. C’est en ces termes qu’il faut définir nos actions. Tout est dans la volonté. Pour dire les choses différemment, c’est le pouvoir de l’esprit sur la matière. Rien de plus. Ne parle jamais de magie, cela n’a rien à voir. Pendant que tu y es, demande-moi de faire jaillir un lapin d’un chapeau haut de forme ! Non, je plaisante. En tout cas, je pense que tu as compris ce que je voulais dire à propos des preuves. Il nous arrive de voir certaines choses, et l’instant d’après plus rien…


  — Et papa ? Est-ce que c’est un djinn, lui aussi ?


  — Non, votre père est humain, répondit Nemrod. Le pouvoir djinn ne se transmet que par les femmes. Note bien que les mariages entre humains et djinns sont fréquents. Si une femelle djinn épouse un mâle humain, elle donnera naissance à des enfants djinns. Mais un djinn mâle qui convole avec une terrienne n’aura que des rejetons humains.


  — Notre père est au courant de tout ça ? demanda Philippa.


  — Évidemment. Même s’il n’en savait rien au moment où il a épousé votre mère. Elle est tombée folle amoureuse de lui à distance, pour ainsi dire. Afin de découvrir quel genre d’homme il était, elle a décidé de lui tendre un piège. Oh, pas bien méchant ! Un simple subterfuge pour s’assurer qu’il avait du cœur. Elle s’est habillée en guenilles et, se faisant passer pour les une sans-abri, elle a demandé une petite pièce à votre père pour aller prendre un café. Edward s’est montré très généreux, mais il a également senti que votre chère maman avait quelque chose de spécial. Il lui a procuré un emploi et un logement, après quoi ils se sont mariés et c’est seulement alors que Layla lui a révélé qu’elle était un djinn. Je souligne au passage qu’Edward ne doit son immense fortune qu’à ses propres efforts.


  — Comme c’est romantique ! dit Philippa.


  — Jusqu’à un certain point, nuança Nemrod. En tant que djinn, votre mère lui a rendu un fier service sans lequel il ne serait pas là aujourd’hui. Deux hommes, très jaloux de son succès, ont tenté de l’assassiner pour s’emparer de sa fortune. Heureusement, Layla a découvert le complot à temps. Elle était prête à tuer ces deux individus sur-le-champ, mais Edward l’a suppliée de leur laisser la vie sauve. Car voyez-vous, il s’agissait de ses propres frères, Alan et Neil.


  — Vous ne voulez pas dire que… ?


  John resta sans voix quand il vit Nemrod former deux ronds de fumée qui, l’espace d’un court instant, épousèrent la forme exacte des deux rottweilers.


  — Si. Layla les a changés en chiens.


  — Ça explique tout ! souffla Philippa.


  — Tu l’as dit, approuva John.


  Il regretta d’avoir insisté pour qu’on débaptise les chiens. Pas étonnant qu’ils aient eu des prénoms aussi communs. Pas étonnant non plus que son père se soit violemment opposé à cette décision et qu’il refuse encore de les appeler Winston et Elvis.


  — Edward a été tellement effaré par les pouvoirs de votre mère, surtout sous l’emprise de la colère, qu’il lui a fait jurer de ne plus jamais s’en servir. Et à votre naissance, il lui a fait promettre de vous élever comme des enfants ordinaires. Layla a toujours respecté la règle. C’est malheureusement la raison pour laquelle nous sommes restés si longtemps brouillés. Vos parents ont sûrement agi avec les meilleures intentions du monde, mais pour ma part, j’ai toujours estimé qu’on ne devait pas vous cacher la vérité sur vos origines.


  Nemrod haussa les épaules :


  — Je ne me suis plus mêlé de leurs affaires… jusqu’au jour où votre mère a décidé de vous envoyer à Salem. Pour être un djinn, voyez-vous, il faut un entraînement sérieux et une grande concentration. Or l’école du Dr Griggs vise à conditionner de jeunes djinns tels que vous pour qu’ils se fondent dans la masse des autres enfants, surdoués ou non.


  — Vous voulez dire qu’il y a d’autres parents comme les nôtres qui veulent empêcher leurs enfants de devenir djinns ? s’étonna John.


  — C’est assez fréquent, oui. Dans la société actuelle, il convient avant tout d’être conforme à la norme. Rentrer dans le moule, tout est là. Les humains ont peur de la différence. Griggs l’a parfaitement compris et il joue là-dessus.


  — Mais comment s’y prend-il pour supprimer nos pouvoirs ? s’insurgea John, doublement scandalisé qu’il existe un endroit pareil et qu’on ait failli l’y envoyer à de si tristes fins.


  — La technique d’Alembic est très simple, répondit Nemrod. On accable les élèves de travail, si bien qu’ils n’ont plus la tête à exercer leurs pouvoirs, même de manière inconsciente. Mais le pire, c’est qu’on les persuade de ne jamais croire à quelque chose qui ne soit pas rigoureusement vérifié par les lois scientifiques. Cette méthode a une influence désastreuse sur les jeunes djinns, car elle les amène à nier tout ce que les conventions jugent impossible, si bien que leurs pouvoirs s’en trouvent affectés de façon irrévocable. Car pour faire usage de ce pouvoir, il faut avant tout une grande confiance en soi. Bref, quand j’ai appris que votre mère comptait vous envoyer chez Griggs — pour tout dire, je m’y attendais depuis longtemps — j’ai décidé d’agir.


  — Il serait vraiment dommage de couper la crinière d’un magnifique étalon pour s’en faire une barbichette, lâcha Mister Rakshasas.


  — Mais si les pouvoirs d’un djinn n’apparaissent qu’après l’extraction de ses dents de sagesse, argumenta Philippa, notre mère n’avait qu’à nous les laisser plantées dans la bouche, ça aurait été plus simple, non ?


  — Dès leur apparition, les dents de dragon se démènent pour libérer ce pouvoir. Dans le cas de Philippa, elles ont provoqué la réalisation de vœux subconscients. Quant à toi, poursuivit Nemrod en regardant John, je suis sûr que tu as aussi ressenti la présence de cette force mystérieuse.


  — Oui. La fissure dans ma chambre. De la tête de lit jusqu’à mon oreiller, pile à l’endroit de ma joue.


  — Et voilà, c’est bien la preuve de ce que j’avançais, reprit Nemrod en levant les bras au ciel. En outre, plus on retarde l’extraction, plus ces manifestations deviennent spectaculaires et violentes. Votre mère a jugé, sûrement à juste titre, qu’il valait mieux intervenir dès maintenant, avant la pleine maturité de vos pouvoirs.


  Après un instant de réflexion, Philippa lui demanda :


  — Et papa et maman, dans cette histoire ? Ils ont agi pour notre bien, n’est-ce pas ?


  — Absolument, lui confirma Nemrod. De leur point de vue, un être humain a nettement plus de chances de mener une vie normale qu’un djinn.


  — Je ne sais pas si j’ai tellement envie de mener une vie normale, fit remarquer Philippa. Du moins pas en permanence. D’un autre côté, je n’ai pas envie de quitter la maison tout de suite.


  — Moi non plus, appuya John. On ne pourrait pas apprendre ce qu’il faut et retourner à New York ensuite ?


  — C’est exactement ce que j’allais vous proposer, sourit Nemrod en les entourant de ses grands bras. Mais nous avons un travail urgent. Grands dieux, oui ! Il est temps de bouger.


  — Encore une chose, mon oncle, dit Philippa. Il y a un truc qui m’intrigue : pourquoi la fissure de la chambre de John est-elle exactement la même que celle du journal ?


  — Tu pourrais préciser ta pensée ? demanda Nemrod.


  Philippa lui expliqua rapidement qu’après le récent tremblement de terre en Egypte le New York Times avait fait paraître une photo du musée du Caire présentant une craquelure identique à celle de chez eux. Quand elle eut fini, Nemrod la fixa d’un air choqué :


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?


  — Bah, parce qu’on pensait que c’était une pure coïncidence, c’est tout, répondit-elle.


  — Une coïncidence ? ricana Nemrod. C’est justement le terme qu’emploient les scientifiques pour désigner le hasard.


  — En vérité, le Bureau des Coïncidences a un carnet de rendez-vous tellement rempli qu’il n’arrive pas à satisfaire toutes les demandes, dit Mister Rakshasas.


  Nemrod secoua la tête :


  — Non. Ce message vous était destiné. De qui est-il ? Là est la question !


  — De qui ou de quoi, précisa Mister Rakshasas. Inutile de voir la terre trembler pour savoir qui a parlé.


  — C’est juste. De toute façon, je comptais aller en Egypte. Voilà où je voulais en venir. Ce nouvel élément ne fait que confirmer la nécessité de partir au plus vite. Mais j’aurais quand même préféré que votre existence reste secrète. Histoire de vous protéger.


  — De qui ?


  — De nos ennemis, ma chère enfant.


  — Quand vous parliez de danger, à l’aéroport, c’était ça ?


  — J’ai parlé de danger, moi ? Eh bien, soit, disons qu’il pourrait y avoir un certain danger. Nous ne serons pas les premiers à débarquer en Egypte pour y chercher un trésor. Si tu te rappelles bien Les Mille et Une Nuits, tu n’es pas sans savoir qu’il existe d’autres clans de djinns qui, contrairement à nous, n’aiment pas beaucoup le genre humain et lui veulent du mal.


  — Les Afrits ? dit John.


  — Les Afrits, oui. Bravo, mon garçon. Ce sont les pires de tous. D’une méchanceté diabolique. Nos ennemis mortels. Nous risquons fort de les rencontrer en cours de route.


  — A priori, ils ne me plaisent pas du tout, dit Philippa.


  — Le monde est rempli de méchants, soupira Mister Rakshasas. Pour les éviter, il n’y a qu’une solution : s’enfermer chez soi à double tour, seul, les rideaux tirés.


  — Si nous quittons Londres demain après-midi pour attraper l’avion de cinq heures trente, nous serons au Caire à minuit, calcula Nemrod.


  — Pour l’entraînement des jeunes djinns, l’Egypte est certes le pays idéal, déclara Mister Rakshasas.


  — Ah oui ? Pourquoi ? s’enquit John.


  — Car c’est un pays désertique et que les djinns sont toujours au mieux de leur forme en plein désert, répondit Nemrod. Le désert est notre berceau, vois-tu.


  Il se pencha pour rallumer son cigare à la flamme d’une longue chandelle, recommença à tirer dessus comme un dragon en mal de braise et souffla un immense rond de fumée qui prit la forme du Sphinx.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais maintenant que j’y pense je me dis que j’ai toujours rêvé d’aller en Egypte, signala John.


  — C’est le djinn qui est en toi qui vient de parler, mon garçon, s’écria Nemrod avec un grand sourire.


  — Euh, si vous voulez bien m’excuser, il est temps que je regagne ma bouteille, annonça Mister Rakshasas.


  Et il quitta la pièce après s’être incliné solennellement.


  — Mister Rakshasas souffre d’agoraphobie, précisa Nemrod.


  — La peur des grands espaces, c’est ça ? dit Philippa.


  — Exactement. Jadis, un Ghul l’a emprisonné dans une bouteille. Il y est resté si longtemps qu’il ne supporte plus le monde extérieur qu’à très petites doses. Imaginez un peu, tous ces gens, tout ce bruit ! Il y a de quoi être effaré quand on n’a vu personne pendant des années.


  — Pauvre Mister Rakshasas ! soupira Philippa.


  — Votre jeune présence lui fera le plus grand bien. Parler, répondre à vos questions, rien de tel pour sa santé mentale. Vous verrez, c’est un personnage très intéressant. Ce qui n’a rien de surprenant, étant donné toutes les années qu’il a consacrées à étudier les spécificités de notre race. Les livres sont les seuls compagnons qui l’ont aidé à tenir durant sa longue incarcération. Ça et la télévision irlandaise.


  — Mais comment peut-on étudier ou regarder la télé quand on est dans une bouteille ? s’étonna John.


  — Tu as beau être enfermé, tu as quand même la possibilité de meubler l’espace à ta convenance. Radio, télé, journaux, livres, nourriture, vin, canapés, fauteuils, lit, etc. Tout dépend de la taille du réceptacle, évidemment. Mais vois-tu, pour entrer dans une bouteille, un djinn doit s’affranchir de la troisième dimension. Aussi l’intérieur d’une lampe ou d’une bouteille est-il beaucoup plus spacieux qu’on ne croit. Le seul inconvénient, c’est qu’on ne peut pas sortir avant que quelqu’un ne vienne nous délivrer. Pas question non plus d’avoir de la visite. C’est un peu comme une cellule d’isolement dans une prison grand luxe. Le plus dur, c’est la solitude. Le reste est plutôt supportable.


  — Est-ce que vous vous êtes déjà fait enfermer dans une bouteille ? demanda John. Sans le vouloir, je veux dire.


  — Oh oui, plusieurs fois ! Ce sont les risques du métier. Mon plus long séjour en vase clos a duré six mois. Un incident stupide. Je me suis retrouvé coincé dans une vieille carafe. Je flânais tranquillement dans un magasin d’antiquités de Wim-bledon Village, à la sortie de Londres. Comme le propriétaire était en train de s’affairer dans l’arrière-boutique, j’ai eu envie de me faufiler à l’intérieur de cette carafe, histoire de voir si elle était confortable. Mais trente secondes plus tard, l’antiquaire s’est approché de la carafe et l’a machinalement rebouchée. Ce n’était pas de sa faute, évidemment, il ne pouvait pas savoir que j’étais là-dedans. Je n’avais plus qu’à attendre qu’un client achète ma carafe. Et comme elle coûtait une petite fortune, je me suis armé de patience.


  — Et ensuite, que s’est-il passé ?


  — M. Grommell s’est présenté.


  — Comme acheteur, vous voulez dire ?


  — En fait, non. Grommell m’en voudrait à mort s’il apprenait que je vous l’ai dit, mais cette carafe, il l’a bel et bien volée.


  — Et vous lui avez quand même accordé trois vœux ? s’étonna Philippa. Pourtant, c’est moche de voler.


  — Je ne pouvais pas faire autrement. Chez nous — j’entends chez les bons djinns,— il existe un code moral qui nous impose d’octroyer trois vœux à celui ou à celle qui nous a libérés. Mais attention : jamais plus de trois. Un quatrième vœu annule automatiquement les trois précédents. Règles de Bagdad. . , • :t?-. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  – Oh, demandez plutôt à Mister Rakshasas, il est beaucoup plus érudit que moi. Il a passé sa vie à les étudier — et croyez-moi, ce n’est pas de trop pour faire le tour de la question. . , Et les trois vœux de M. Grommell, c’était quoi ? demanda John.


  - Normalement je ne suis pas censé le dire, déclara Nemrod en tirant longuement sur son cigare. Mais comme tu l’auras remarqué à la lecture des Mille et Une Nuits, les humains ont tendance à gaspiller bêtement leurs vœux. Ils te diront par exemple : « Quelle chaleur ! Je rêve d’un verre d’eau fraîche ! » Et quand tu le leur apportes, ils font la tête et s’estiment grugés. Eh bien, c’est ce qui s’est passé avec Grommell. Quand je l’ai rencontré pour la première fois, il y a de cela dix ans, il était déjà manchot. À cause d’un accident au British Muséum, mais c’est une autre histoire… Bref, au lieu de me réclamer d’emblée un nouveau bras, ce que tout individu raisonnable eût fait, il a gâché ses deux premiers vœux pour des futilités. Et le problème, à présent, c’est qu’il n’arrive pas à se décider quant au choix du troisième. Un autre bras, des millions de livres sterling ? Tant qu’il n’a pas formulé son dernier vœu, il ne peut pas se permettre de me perdre de vue et je suis obligé de rester avec lui. Du coup, je l’ai engagé comme valet de chambre. Et s’il marmonne dans sa barbe en permanence, c’est parce qu’il craint de laisser échapper un souhait stupide que je lui accorderais sur-le-champ. En tout cas, si vous l’entendez exprimer un quelconque désir, n’hésitez pas à venir me le dire, car je vous avoue humblement que j’aimerais bien régler cette affaire une fois pour toutes. Grommell mènerait sa vie comme bon lui semble, et moi je pourrais engager un serviteur de conversation plus agréable.


  - Pauvre Grommell, compatit Philippa.


  — Les personnes intelligentes optent pour des choses intangibles, comme le talent ou la sagesse, reprit Nemrod. D’autres souhaitent devenir de grands écrivains. Mais la plupart du temps, les gens nous réclament la gloire ou la richesse. Bref, que des choses bien ennuyeuses. Mais que peut-on y faire ? Un vœu est un vœu.


   


   


  Chapitre 10


  Le Caire


   


   


  À leur arrivée au Caire le lendemain soir, ils furent accueillis par Creemy, le serviteur égyptien de Nemrod. Le fez rouge dont il était coiffé le faisait paraître encore plus grand que nature, et la robuste canne qu’il tenait à la main ne lui était visiblement d’aucune utilité pour marcher.


  De toute évidence, Creemy aimait mieux les enfants que M. Grommell. Il n’arrêtait pas de leur sourire et de leur offrir des pastilles de menthe extra-fortes dont il semblait particulièrement friand et qu’il croquait de ses dents extrablanches.


  m Pourquoi Mister Rakshasas n’est-il pas venu avec nous ? demanda John pendant qu’ils attendaient leurs bagages.


  — Mais il est là, affirma Nemrod.


  — Comment ça ? Je ne le vois nulle part, fit John en regardant autour de lui.


  — Il est dans une lampe, à l’intérieur de ton sac. Je l’ai mis là car je n’avais plus de place dans mes valises. Les djinns voyagent souvent de cette façon quand ils veulent économiser le billet d’avion ou quand ils sont agoraphobes, comme Mister Rakshasas.


  Le tapis roulant se mit enfin en marche. John repéra son sac au bout de quelques minutes, mais, alors qu’il tendait la main pour l’attraper au passage, Creemy le poussa brutalement sur le côté et frappa le sac à grands coups de canne, ce qui provoqua un début de panique parmi les touristes et l’apparition d’un policier, pistolet au poing.


  — Hé ! C’est quoi, cette affaire ? s’écria John.


  Pour toute réponse, Creemy se pencha et ramassa le cadavre d’un serpent dont les couleurs se confondaient à s’y méprendre avec la bandoulière du sac.


  Tandis que l’agent de police rengainait son arme et gratifiait Creemy d’une bonne claque dans le dos, John examina le reptile de plus près. Il mesurait environ un mètre de long et était probablement très dangereux, à voir la réaction de la foule qui s’était maintenant regroupée autour de lui pour le féliciter de l’avoir échappé belle.


  — Naja haje, commenta Creemy.


  — Juste ciel ! soupira Nemrod. Si tu avais posé la main sur ton sac, John, tu serais mort à l’heure actuelle. C’est un cobra égyptien — le serpent le plus venimeux qui soit dans ce pays.


  À ces mots, John ne put s’empêcher de frissonner.


  — Merci mille fois, Monsieur Creemy, dit-il, vous m’avez sauvé la vie !


  Creemy lui serra la main avec chaleur, puis s’occupa de rassembler les autres valises au fur et à mesure qu’elles se présentaient sur le tapis — tâche d’autant plus aisée que la plupart des voyageurs en provenance de Londres hésitaient à récupérer leurs propres bagages, de peur qu’un autre serpent ne s’y trouvât caché.


  — Ce pays grouille de vermine, marmonna Grommell. Et quand je dis vermine, je ne pense pas qu’aux serpents et autres sales bêtes. Un bon conseil : si vous touchez à quelque chose, désinfectez-vous les mains tout de suite après.


  Ils sortirent de l’aéroport et, pendant que Creemy s’en allait chercher la voiture, Nemrod déclara :


  — À mon avis, ce n’était pas un accident. Les cobras sont plutôt craintifs de nature — sauf si on les provoque, bien entendu — et je ne vois pas par quelle fantaisie celui-ci se serait pris pour une poignée de sac.


  — Vous voulez dire que quelqu’un l’aurait placé là exprès dans l’intention de me tuer ? demanda John avec angoisse.


  — Rappelle-toi : c’est dans ton sac que se trouve la lampe de Mister Rakshasas. On a dû détecter sa présence lors du transfert des bagages. Tout cela est de ma faute, avoua Nemrod. Mais si cet incident te perturbe, ce que je conçois aisément, rien ne t’empêche de rentrer à New York. Il suffît d’aller au comptoir de l’American Airlines pour te réserver une place sur le prochain vol.


  — Non, répondit courageusement John après un instant de réflexion. Après tout, vous nous aviez prévenus du danger. En plus je meurs d’envie de voir les pyramides.


  Cependant les ennuis n’étaient pas terminés. Dix minutes après avoir quitté l’aéroport dans une vieille Cadillac Eldorado blanche, Creemy leur annonça qu’ils étaient suivis.


  — Mercedes noire, patron, précisa-t-il, un œil rivé sur le rétroviseur.


  Les jumeaux se retournèrent d’instinct. Il y avait effectivement une grosse voiture noire qui roulait à la même allure qu’eux, mais cinquante mètres derrière.


  — Pouvez-vous les semer ?


  — On est au Caire, patron ! répliqua Creemy en souriant. Attendez un peu, vous allez voir !


  Au bout de quelques kilomètres, il appuya sur l’accélérateur, sortit de l’autoroute et s’engagea dans une série de voies à sens unique qui, de fil en aiguille, les conduisirent dans un quartier très animé.


  — Ici c’est l’ancien bazar, reprit Creemy, se coulant dans des ruelles de plus en plus étroites et tortueuses. Même la police s’y perd. Mais le vieux Creemy connaît Le Caire comme sa poche. Pas de problème.


  Il bifurqua brusquement sur la gauche, si bien que les jumeaux se trouvèrent projetés sur les genoux de leur oncle, puis poursuivit sa route, grillant quelques feux rouges et éparpillant les piétons sur son passage. Nemrod jeta un coup d’œil par la vitre arrière et aperçut le profil de la Mercedes noire :


  — Ils nous collent encore.


  — Je sais, répondit le chauffeur, toujours le sourire aux lèvres.


  Le pied sur le champignon, il remonta une rue en pente et, sans prévenir, entra dans le parking d’un hôtel. Après s’être garé entre deux cars de tourisme, il éteignit les phares et coupa le moteur. Dix secondes plus tard, ils virent la Mercedes passer à vive allure et poussèrent un soupir de soulagement.


  — Bien joué, Creemy, le félicita Nemrod.


  — Est-ce que c’étaient les Afrits ? demanda Philippa.


  Nemrod resta muet.


  — Conduisez-nous à la maison, se contenta-t-il d’ordonner à son serviteur avant de rallumer son cigare.


  La résidence cairote de Nemrod était située dans le très élégant quartier de Garden City. C’était une sorte de palais qui étalait ses grands murs blancs au milieu de palmiers luxuriants et de pelouses entretenues à la perfection. À l’intérieur, de riches tapis persans recouvraient le marbre du sol. À la vue des antiquités égyptiennes qui ornaient chaque recoin, les jumeaux jugèrent que l’endroit s’apparentait encore plus à un musée que leur domicile new-yorkais. Mais la particularité de cette maison tenait surtout au salon du Tuchemètre, comme l’appelait Nemrod. Cette pièce abritait une espèce de grande horloge ronde accrochée au mur, face à un fauteuil très ouvragé que Creemy occupait lorsqu’il n’était pas au volant de la Cadillac ou en train de faire la cuisine, et où Nemrod venait également s’asseoir de temps à autre. En l’examinant de plus près, les jumeaux constatèrent que l’appareil était en or et que son cadran d’environ deux mètres de diamètre ne possédait qu’une seule aiguille — ce qui n’en faisait donc pas une horloge. Trois mots y étaient peints en grosses lettres : Bien, Mal et Homéostasie. L’aiguille d’argent figurait un bras musclé et se terminait par un index pointé très légèrement à gauche du mot « Homéostasie » et se rapprochait donc de la section du « Mal ».


  — Vous avez devant vous un tuchemètre, expliqua Nemrod avec fierté. Cet instrument sert à mesurer la chance. C’est la réplique exacte, en plus petit, du célèbre tuchemètre du Djinn Bleu de Babylone, actuellement conservé à Berlin, et qui enregistre les variations de la chance à l’échelle du monde entier, autrement dit le MCB ou Méridien de la Chance de Berlin. J’en possède un autre exemplaire de format plus modeste à Londres.


  — Mais comment fait-on pour mesurer la chance ? demanda John.


  — Aussi facilement qu’on mesure la pression atmosphérique à l’aide d’un baromètre, répondit Nemrod. Les lois de la physique universelle ne tiennent pas compte des événements dits fortuits. Néanmoins le pur hasard n’existe pas. À l’époque de la création du monde, la Terre a été placée sous la domination des hommes et le ciel sous la domination des anges. Les djinns, eux, ont été chargés de l’interaction entre les deux — ce que certains appellent le destin. Le destin semble souvent se résumer à une suite de hasards plus ou moins heureux, mais bien entendu il n’en est rien. Tout cela est affaire de chance et ce sont les djinns qui s’en occupent. Les trois clans bienfaisants influent sur la chance positive, tandis que les nuisibles s’efforcent de favoriser la malchance. Entre eux, c’est un conflit permanent. Un équilibre fragile que nous appelons l’homéostasie.


  Ce tuchemètre dont Creemy est le gardien officieux, me permet de surveiller la situation et de savoir si la somme de malchance libérée par les mauvais djinns — les pires étant les Afrits — nécessite ou non notre intervention.


  — Par exemple en accordant trois vœux à quelqu’un ? dit John qui mourait d’impatience de faire l’expérience.


  — En effet, répondit Nemrod, l’air soucieux. Depuis le tremblement de terre, la main du tuchemètre est restée pointée à gauche de l’homéostasie. Cela m’inquiète beaucoup et m’amène à soupçonner les Afrits de tramer quelque chose. Ce sont sûrement eux qui ont placé le serpent sur le sac de John et qui nous ont suivis depuis l’aéroport. (Nemrod jeta un coup d’œil à sa montre.) Grands dieux, comme le temps passe vite ! Avant d’aller nous coucher, les enfants, je voudrais vous montrer quelque chose en ville. Mais cette fois, je pense que nous ferions mieux de laisser la Cadillac au garage et d’adopter un moyen de transport un peu plus discret.


  Malgré l’heure tardive, Nemrod demanda à Creemy d’appeler un ghari, autrement dit une calèche, qui les conduisit tous trois dans le centre du Caire, lequel était aussi bruyant et animé qu’en plein jour. À première vue, le tremblement de terre n’avait pas fait énormément de dégâts. Nombre de boutiques étaient encore ouvertes et l’on y vendait des choses que les jumeaux n’avait jamais vues de leur vie.


  — Ici, les gens aiment bien faire leurs courses à la fraîche, leur expliqua Nemrod.


  Philippa n’en revenait pas de voir autant de monde et autant de voitures dans les rues à une heure du matin.


  — Le Caire compte vingt millions d’habitants, reprit Nemrod. C’est une ville très pauvre, et pourtant les gens trouvent le moyen de sourire.


  — Comme Creemy, souligna John.


  — Il s’appelle Karim de son vrai nom, mais j’ai jugé que Creemy lui convenait mieux. Il a toujours l’air heureux d’un chat qui vient de lécher un pot de crème.


  Nemrod alluma un cigare et, d’un ample geste du bras, balaya le labyrinthe de ruelles qui les entourait :


  — Alors, que pensez-vous du Caire ?


  Au ton de sa voix, il était clair qu’il en pensait personnellement le plus grand bien.


  — Ça me plaît beaucoup mais… il y a une drôle d’odeur, répondit Philippa en plissant le nez.


  La calèche s’enfonça plus avant dans le bazar surpeuplé et, en l’espace de quelques secondes, les trois touristes qu’ils étaient furent submergés par une foule de gens qui se démenaient pour essayer de leur vendre quelque chose. Dans un arabe irréprochable, Nemrod leur ordonna de s’écarter et le cocher fit claquer son fouet afin de presser l’allure et pouvoir se dégager.


  — Une drôle d’odeur ? Oui, tout le monde dit ça la première fois. C’est à cause des égouts à l’air libre. Mais, tu verras, on s’y habitue vite.


  — Non, ce n’est pas ça… Enfin si, un peu. Il y a des endroits où ça sent plus mauvais qu’ailleurs. Mais dans mon esprit, je pensais à une odeur vraiment particulière. On a l’impression qu’elle remonte à très longtemps, comme si elle se transmettait de génération en génération. À New York, les jours où il fait très chaud, on retrouve un peu cette odeur-là dans les quartiers surpeuplés. Seulement ici elle est cent fois plus fort.


  John hocha la tête :


  — Ça m’a frappé, moi aussi. En plus, j’ai la sensation d’être déjà venu dans cette ville. Je m’y sens vaguement chez moi.


  — Oui, tu as raison, acquiesça Philippa. Mais il y a autre chose. Depuis notre arrivée, j’ai l’impression qu’on nous surveille.


  — Excellent ! s’écria Nemrod. Dans un certain sens, John, il est vrai que tu es ici chez toi. Quant à toi, Philippa, sache que Le Caire est la ville de prédilection des djinns. Aucune autre n’en compte autant au kilomètre carré — excepté Istanbul, peut-être. C’est sans doute leur présence que tu sens.


  — Alors nous sommes arabes ? demanda John.


  — Bonté divine, non ! répondit Nemrod. Les Arabes font partie des humains. Nous, nous sommes des djinns. Et les djinns n’ont absolument rien à voir avec l’espèce humaine. Si vous le souhaitez, Mister Rakshasas vous parlera de tout ça demain.


  — Pour l’instant, je souhaite surtout que le cocher arrête de fouetter ce pauvre cheval, rétorqua Philippa qui ne pouvait s’empêcher de tressaillir à chaque claquement.


  Nemrod se mit à rire doucement :


  — Vos désirs sont des ordres, Mademoiselle.


  Puis fermant les yeux, il prononça quelques mots à voix basse, et le cheval partit au galop, tirant son attelage à une telle vitesse qu’ils ne tardèrent pas à dépasser les voitures et les bus. Le cocher hurla quelque chose en arabe, mais l’animal refusa de ralentir, martelant le pavé gras à une cadence effrénée.


  — Il est vrai qu’il est grand temps de rentrer à la maison, déclara tranquillement Nemrod. Je ne pensais pas qu’il était aussi tard.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire ! cria Philippa en s’agrippant des deux mains pour éviter de basculer dans un virage.


  — Comment cela ? questionna Nemrod en riant. Le cocher ne se sert plus de son fouet, n’est-ce pas ?


  — Et pour cause, il ne tient sûrement pas à ce qu’on aille encore plus vite !


  La calèche buta sur une ornière et Philippa décolla de son siège en hurlant.


  — Grisant, n’est-ce pas ? lança Nemrod. Rien de tel qu’une promenade en calèche dans Le Caire par une belle nuit d’été !


  Il atteignirent les abords de Garden City et, deux minutes plus tard, le cheval s’arrêta de son propre chef devant la demeure de Nemrod. Les trois djinns descendirent du ghari et le cocher, effaré par la vitesse de son cheval, en fit autant. Il comprenait encore moins comment celui-ci avait réussi à trouver la bonne adresse sans aucune indication de sa part. Nemrod flatta l’encolure de l’animal avec enthousiasme, histoire de montrer au cocher qu’il avait apprécié la balade. Et pour lui ôter toute envie de se venger sur la pauvre bête un peu plus tard, il le gratifia d’un pourboire royal.


  — On aurait pu se faire tuer ! s’écria Philippa, furieuse, lorsqu’ils furent rentrés.


  — Oh non, je ne pense pas que nos vies aient été en danger, répondit Nemrod avec un sourire désinvolte. Mais peut-être comprends-tu mieux maintenant ce que je voulais t’expliquer au sujet des vœux. Ils fonctionnent de façon tout à fait imprévisible. On ne sait jamais ce qui va en découler. Tu voulais que


  le cocher arrête de se servir de son fouet, c’est ce qu’il a fait. Seulement tu as été déconcertée par la suite des événements et le résultat ne t’a pas plu. Retiens bien cette leçon, elle est importante. Quand on joue avec le futur, il y a toujours une part d’aléatoire, d’inattendu, voire de désagréable. Le problème, c’est que nous vivons dans un monde extrêmement complexe. Selon le contexte de départ, d’infimes variations peuvent déjà avoir des répercussions dynamiques sur le résultat final. Alors tu imagines bien qu’en cas de fortes variations, comme lors de la réalisation d’un souhait, mettons, ces transformations dynamiques sont d’une ampleur phénoménale !


  — Euh, oui, sans doute, répondit John.


  Il interrogea sa sœur du regard et fut soulagé de voir qu’elle n’avait rien compris non plus à la tirade de leur oncle.


  Ce dernier les précéda dans le salon, où les attendaient des boissons chaudes préparées à leur intention par le fidèle Creemy.


  — Il y a un proverbe djinn qui dit : « Les vœux sont comme les œufs, une fois éclos, on ne peut plus recoller la coquille », reprit Nemrod après un instant de silence. Les subtilités de l’arabe y perdent sans doute à la traduction mais la signification est claire : il faut toujours être prudent en faisant un vœu, car il se réalisera peut-être… mais d’une manière qu’on n’aurait jamais imaginée.


  John ne put s’empêcher de bâiller bruyamment.


  — Enfin, je pense que vous avez saisi l’essentiel ?


  — Oui, je pense aussi, déclara Philippa.


  John la fusilla du regard. C’était bien son genre de faire semblant de tout comprendre alors qu’elle n’avait sûrement pas capté un seul mot.


  — Bon, assez d’agitation pour ce soir, vous ne croyez pas ? conclut Nemrod. Je pense qu’il est grand temps d’aller au lit.


  Les jambes encore flageolantes suite à leur promenade acrobatique en calèche, les jumeaux se retirèrent chacun dans leur chambre, qui était d’un raffinement digne des Mille et Une Nuits. La tête sur l’oreiller, ils sombrèrent dans le sommeil.


   


   


  Chapitre 11


  Dans la peau d’un dromadaire


  – ou presque


   


   


   


  Le lendemain, en fin de matinée, Creemy annonça à son maître qu’il avait de la visite. C’était sa voisine, Mme Latour de Lapin, la femme de l’ambassadeur de France en Égypte. Grande, très élégante, Mme Latour de Lapin avait un teint de lys et un profil d’impératrice, ce qui revient à dire qu’elle avait un très long nez et une façon de le pointer vers le ciel qui lui conférait un air hautain. Toutefois ce n’était qu’une apparence car pour une Française, Mme Latour de Lapin était plutôt sympathique. Après avoir salué Nemrod avec effusion et déversé des flots de paroles dignes de rivaliser avec les chutes du Niagara, elle se décida enfin à entrer dans le vif du sujet :


  - J’ai entendu des voix d’enfants dans votre jardin. Aussi ai-je tenu à venir vous voir immédiatement afin de vous proposer mon aide et rendre votre séjour au Caire le plus agréable possible.


  Mme Latour de Lapin portait une longue robe violine. Une écharpe de mousseline verte enveloppait son cou de cygne ; ses cheveux blonds, dressés telle une meule de foin sur le sommet de son crâne, étaient ceints d’un bandeau noir et or qui lui donnait une allure de bohémienne malgré son titre d’ambassadrice.
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  — C’est vraiment trop aimable à vous, chère Madame, lui répondit Nemrod tout en tripotant sa cravate comme s’il jouait de la clarinette.


  Philippa avait souvent observé le même comportement chez les hommes qui succombaient au charme de sa mère. Elle en déduisit que son oncle était très impressionné par Mme Latour de Lapin.


  — Quel bonheur d’avoir des enfants dans le voisinage ! reprit cette dernière en couvant les jumeaux d’un regard attendri. Les miens sont grands maintenant. Et comme ils vivent en France, la maison me paraît bien calme. J’espère que vous n’hésiterez pas à venir me rendre visite. Nous avons un jardin magnifique. Ici, je fais comme tous vos compatriotes, mon cher : je ne vis que pour mes plantations !


  — C’est vraiment trop aimable à vous, répéta Nemrod, mais nous avons un programme très chargé.


  — Que diriez-vous d’un pique-nique ? proposa Mme Latour de Lapin sans se soucier des objections de son interlocuteur. Pourquoi pas demain, par exemple ? Est-ce que cela vous plairait, les enfants ?


  — Oh oui, beaucoup, répondit John spontanément.


  — Alors c’est entendu, décréta la voisine.


  — Sachez que j’apprécie énormément votre gentillesse, poursuivit Nemrod, entamant sur sa cravate un solo de clarinette assez peu inspiré.


  — Mais non, c’est très égoïste de ma part, j’adore les enfants !


  Mme Latour de Lapin passa la main dans les cheveux de


  John, puis ajouta après un léger soupir :


  — Quand je pense que je leur ai consacré pratiquement toute mon existence… J’ignorais que vous aviez un neveu et une nièce aussi charmants, Nemrod ! Ils me rappellent les miens au même âge.


  P&QS pe&u dup dronçiûdûlr’ff - ou presque


  Après son départ, Philippa demanda à son oncle pourquoi il avait tenté de décliner son invitation.


  — Nous ne sommes pas en vacances, tu sais. Tu ne t’imagines pas tout ce que nous avons à faire, à commencer par votre entraînement. Mais avant toute chose nous devons nous occuper de votre initiation, le Tammuz.


  — Notre initiation ? releva John en sourcillant. Je ne suis pas sûr d’être d’accord.


  — Laisse-moi t’expliquer, reprit son oncle. Il y a des milliers d’années, l’un de mes ancêtres était roi. Il portait le même nom que moi et s’est rendu célèbre pour avoir construit la tour de Babel. Un sacré gaillard, ce Nemrod ! Il s’est éteint à un âge fort avancé. Peu après sa mort, et sans même avoir le temps de prendre le deuil, sa femme, Sémiramis, donna naissance à un fils qu’elle prénomma Tammuz. Sitôt remise de son accouchement, elle partit dans le désert et jeûna durant quarante jours et quarante nuits afin de rendre hommage à son défunt mari. C’est alors qu’elle eut la révélation que Tammuz n’était autre que la réincarnation de Nemrod. En souvenir de cette résurrection, tous les jeunes djinns de notre clan se doivent d’observer le rituel du Tammuz, qui marque en outre leur passage à l’âge adulte. On ne peut pas devenir un vrai djinn sans avoir jeûné dans le désert. Car c’est de là que nous venons, rappelle-toi. Tant que tu n’auras pas ressenti la chaleur du désert jusque dans la moelle de tes os, tu ne pourras pas comprendre la nature du feu qui brûle en toi.


  — Attendez une minute, dit Philippa. Vous comptez nous expédier dans le désert pendant quarante jours et quarante nuits ?


  — Non, loin de là ! la rassura Nemrod, un peu embarrassé. En réalité, cela se résume à très peu de temps.


  — Combien ? s’enquit John avec méfiance.


  — Une nuit. Du crépuscule jusqu’à l’aurore.


  — Tout seuls ?


  — Dans le noir ? Sans boire et sans manger ? ^Voulez-vous être des djinns, oui ou non ? Avoir la faculté d’accorder des vœux et tout ce qui s’ensuit ? Ou bien préférez-vous vous cantonner dans l’ordinaire ?


  — Bien sûr qu’on veut être des djinns, affirma John.


  — Bon. Vous verrez, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Je connais un charmant petit coin, pas loin des pyramides. Vous y serez très bien.


  — Et c’est pour quand ? voulut savoir Philippa.


  — Le plus tôt sera le mieux. Pourquoi pas ce soir ?


  Devant le manque d’enthousiasme flagrant des jumeaux,


  Nemrod leur proposa d’aller faire un repérage en plein jour : arîïy Vous pourrez ainsi vous familiariser avec l’endroit, vous habituer à cette idée, et par la même occasion, découvrir les pyramides.


  Creemy les conduisit donc à Gîzeh, dans les faubourgs du Caire. En chemin, Nemrod lui demanda à plusieurs reprises de faire halte dans des magasins d’antiquités ou certains petits musées locaux afin de se renseigner sur les éventuelles découvertes qui avaient été faites depuis le dernier tremblement de terre. John et Philippa en conclurent qu’il était à la recherche de quelque chose de précis, mais de quoi ? Mystère.


  Finalement la Cadillac se gara dans une ruelle calme et poussiéreuse. Sous la houlette de leur oncle, les jumeaux pénétrèrent dans une espèce de parfumerie coincée entre une écurie et une boutique de fruits et légumes. « Drôle d’endroit pour vendre des parfums», songèrent-ils. Ils s’interrogèrent aussi sur ce que Nemrod venait faire dans cette curieuse échoppe, jusqu’au moment où ils aperçurent une vitrine sur pied contenant plusieurs bouteilles anciennes et quelques lampes à huile datant probablement de l’époque romaine. Après s’être incliné devant eux, un homme vêtu d’une longue tunique blanche baisa respectueusement la main de leur oncle.


  Pendant un moment, les deux hommes s’entretinrent en français, puis en arabe. Ensuite Nemrod se tourna vers les enfants :


  — Voici Huamai. Huamai, je vous présente ma nièce Philippa et mon neveu John.


  — Vous me faites trop d’honneur en m’amenant ces jeunes personnes.


  — Mais pas du tout, mon vieil ami ! protesta Nemrod avec bonhomie. Dites-moi, est-ce que votre fils est là ? J’aimerais lui louer trois dromadaires.


  — Si vous voulez bien patienter ici, je vais aller le prévenir immédiatement, répondit Huamai en les introduisant dans une petite pièce garnie de coussins à même le sol.


  Il se courba de nouveau, puis les laissa seuls.


  — Huamai est un grand parfumeur, expliqua Nemrod. L’un des meilleurs « nez » d’Égypte. Après notre promenade en dromadaire, nous reviendrons tester quelques-unes de ses créations ; je pense que cela vous aidera à comprendre comment Dalila a réussi à réduire Samson en esclavage, comment la reine de Saba a ensorcelé le roi Salomon et comment Cléopâtre a su charmer Marc Antoine.


  — Ne comptez pas sur moi pour me parfumer, s’insurgea John. Ces trucs-là, c’est pour les filles.


  — Nous en reparlerons, répondit Nemrod avec un sourire ambigu.


  Un instant plus tard, Huamai passa la tête dans l’encadrement de la porteLe secpet cfAkberjatoç


  — Vos montures sont prêtes, annonça-t-il avec une autre courbette. Suivez-moi, s’il vous plaît.


  Après avoir traversé le magasin embaumant la rose et le jasmin, ils débouchèrent sur une arrière-cour où se tenaient trois dromadaires blancs attachés à un piquet. Sur leurs dos trônaient trois Américains bardés d’appareils photos, de bouteilles d’eau et de guides touristiques. Dire qu’ils étaient gros, même très gros, serait un doux euphémisme. En vérité, chacun d’eux ressemblait à un savant empilement de beignets géants.


  — Il n’y a pas mieux qu’un dromadaire pour visiter les pyramides, commenta Nemrod. Primo parce que le trajet représente une bonne trotte, secundo parce que c’est le seul moyen d’échapper au harcèlement des camelots qui tiennent à vous vendre des bibelots sans intérêt.


  Un jeune homme à moustache s’avança en courant vers Nemrod et s’inclina devant lui, un grand fouet à la main.


  — Voici Toeragh, le fils de Huamai, annonça Nemrod.


  Tous deux se mirent à converser en arabe. Au bout de


  quelques minutes de négociations, Nemrod tendit plusieurs billets graisseux au chamelier, puis se tourna vers les jumeaux en disant :


  - Ça y est, marché conclu ! Ces camélidés sont à notre disposition pour aussi longtemps que nous le voudrons.


  Les trois dromadaires, qui jusque-là étaient agenouillés, se levèrent lentement, blatérant à fendre l’âme tandis que leurs cavaliers gloussaient avec un mélange d’inquiétude et de joie.


  — Mais ils sont déjà occupés, fit remarquer John, désignant les trois obèses qui se photographiaient à tour de rôle.


  — Non, non, vous m’avez mal compris, répondit Nemrod. Nous n’allons pas monter dessus. Croyez-moi, ce ne serait pas une partie de plaisir. Cette grosse bosse qu’ils ont en plein milieu
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  est très inconfortable. Non, c’est nous qui allons faire office de montures. Voilà une perspective autrement séduisante, non ?


  — Quoi ? s’exclama Philippa. Mais je ne veux pas me changer en dromadaire, c’est trop dégoûtant !


  Sa répugnance augmenta d’un cran lorsqu’elle en vit un uriner à grand bruit au beau milieu de la cour.


  — Ne dis pas de sottises, lui reprocha Nemrod. Ce sont de très belles bêtes, sans doute les meilleures de la région. De plus, cet animal est un peu l’emblème de notre clan. Les Marids se métamorphosent en dromadaires depuis des milliers d’années. Et ce genre d’expérience sera très utile aux futurs djinns que vous êtes.


  — Ça m’étonnerait, lâcha John qui n’était pas emballé non plus par cette idée. On habite New York. Vous avez déjà vu des dromadaires à New York ? Un chat, un chien ou un cheval, à la rigueur, je comprendrais. Mais un dromadaire !


  — Surtout celui qui fait pipi, renchérit Philippa en se bouchant le nez. Il ne s’arrêtera donc jamais ?


  — Je n’ai pas le temps de discuter, trancha Nemrod. Ils vont partir d’une minute à l’autre. Maintenant écoutez bien : j’ai été dromadaire, votre mère a été dromadaire et votre grand-mère aussi. Et puis ce n’est que pour une heure ou deux.


  Cependant Philippa avait déjà tourné les talons, i’ ^-Pas question de me mettre dans la peau de cette affreuse bête ! lança-t-elle tandis que son oncle levait les bras au ciel.


  — Moi pareil, voulut ajouter John, sauf que ses mots sortirent sous la forme d’un énorme rot, car il avait déjà sa bosse.


  Et Philippa étant dans le même état, elle se mit à blatérer en chœur avec son frère.


  — Arrêtez de parler, contentez-vous de penser, leur conseilla Nemrod, s’adressant à eux par télépathie. Si vous cherchez à vous exprimer comme des humains, vous ne ferez qu’éructer lamentablement.


  John poussa encore une série de rots tonitruants, aussitôt relayés par ceux de sa sœur. Philippa était d’autant plus horrifiée que ce n’était pas du tout dans ses habitudes.


  — C’est vraiment crade, ronchonna-t-elle dans sa tête.


  - Voilà qui est mieux, répondit silencieusement Nemrod.


  - J’ai l’impression de capter vos pensées, observa Philippa.


  — Évidemment. Tu crois que les dromadaires savent parler ?


  Toeragh prit Nemrod par la bride et commença d’avancer.


  Les jumeaux, reliés par une corde à la selle de leur oncle, furent bien obligés de lui emboîter le pas. Après vingt minutes de marche, ils découvrirent enfin les pyramides au détour du chemin.


  — Que pensez-vous de ça, les enfants ? demanda Nemrod.


  - Waouh ! s’exclama mentalement Philippa.


  Elle s’était rapidement habituée à son lourd fardeau et avait cessé d’écouter le bavardage des trois Américains afin de profiter pleinement du spectacle grandiose qui s’offrait à ses yeux — fussent-ils des yeux de dromadaire. Bref, une demi-heure après avoir quitté la boutique du parfumeur, Philippa trouvait tout naturel de déambuler sur quatre pattes. Et sans vouloir l’avouer à son oncle, elle s’amusait beaucoup.


  John se faisait exactement les mêmes réflexions que sa sœur jumelle. C’était un plaisir de visiter les pyramides de cette manière. Même avec cette grosse bonne femme qui brinquebalait mollement sur son dos, il arrivait à marcher sans peine. Il se sentait d’une force herculéenne et de taille à porter deux touristes du même gabarit sur une distance de trente ou quarante kilomètres. Etre un dromadaire, du moins en Égypte, avait incontestablement de bons côtés.


  — On ne pourrait pas faire notre initiation sous cette forme-là ? demanda-t-il.


  — Hélas, non, répondit Nemrod. Pour le Tammuz, vous devez obligatoirement reprendre figure humaine. Mais je suis ravi que tu te sentes aussi bien dans la peau d’un animal. C’est une étape cruciale dans l’évolution de tes pouvoirs. Les djinns peuvent se métamorphoser à peu près en n’importe quoi, mais pour une durée limitée. À l’exception du dromadaire, que nous autres Marids pouvons occuper indéfiniment.


  Ils continuèrent à cheminer vers le sud pendant deux kilomètres. Après avoir contourné la plus petite des trois pyramides de Gîzeh, ils atteignirent une sorte de cirque. Nemrod leur expliqua qu’il s’agissait d’Abousir, site où se trouvaient enfouies deux autres pyramides :


  — Voici l’endroit dont je vous ai parlé. Là où vous allez passer la nuit afin d’accomplir le rite initiatique.


  John rota à haute voix, histoire d’exprimer tout le mal qu’il pensait de ce projet.


  — Pourquoi sommes-nous venus jusqu’ici ? demanda soudain la touriste américaine. Il n’y a rien à voir, rentrons.


  — On ne pourrait pas faire avancer ce stupide animal un peu plus vite, non ? se plaignit son mari.


  Sur ce, il dénoua la corde qui le reliait à ses compagnons et enfonça ses talons dans les flancs de Philippa. Celle-ci se mit au trot, à la grande joie du bonhomme, puis au galop, ce qu’il apprécia nettement moins.


  Sourde aux hurlements de son cavalier et rotant d’excitation sans le moindre complexe, Philippa continua de foncer en direction de Gîzeh, tandis que Toeragh la suivait de loin avec les deux autres montures. Craignant pour sa vie, l’énorme Américain se laissa finalement glisser de sa selle et s’effondra comme une masse au pied d’une dune. Philippa se remit au petit trot, puis fit demi-tour pour venir cracher à quelques centimètres de lui.


  — Ça lui apprendra à me donner des coups de pied, songea-t-elle avec un malin plaisir.


  De retour à la parfumerie de Huamai, Nemrod attendit le départ des trois touristes pour reprendre son apparence habituelle et redonner forme humaine à ses neveu et nièce. Aussitôt, John nota un désagréable changement en lui.


  — Berk ! Je pue, c’est l’horreur !


  — Eh oui, comme nous tous, attesta Nemrod avec fatalisme. C’est l’inconvénient des métamorphoses. Quand on se change en animal, on en garde l’odeur pendant un bon moment. Voilà pourquoi Huamai a eu la riche idée d’ouvrir une parfumerie juste à côté : pour tous les djinns comme nous qui ont un urgent besoin de sentir bon.


  Ils entrèrent de nouveau dans le magasin et Huamai leur vendit un flacon de son meilleur jus, « Fleur d’Onajeestringh ».


  — Alors, John, tu penses toujours que le parfum n’est fait que pour les filles ? lança Nemrod en riant.


  — N’importe quoi plutôt que de puer le dromadaire, grimaça John.


  Il prit la bouteille des mains de son oncle et, sans cesser de râler, se résigna à déposer quelques gouttes de parfum derrière ses oreilles et sur son torse.


  — Ecoutez-le ronchonner ! reprit Nemrod. On croirait entendre ce bon vieux Grommell.


  — À propos, où est-il passé ? On ne l’a pas vu ce matin, fit observer Philippa.


  — Quelque chose ne va pas ? ajouta John.


  — Avec Grommell, ça ne va jamais, répliqua Nemrod. Et pardessus le marché, il déteste l’Egypte. Du coup il reste enfermé
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  dans sa chambre à regarder la télé, lire des poèmes ou bien le Daily Telegrapb. Ce malheureux ne supporte ni la chaleur, ni la nourriture, ni les mouches, ni les Égyptiens. Partant de là, vous n’aurez que très rarement l’occasion de le croiser jusqu’à ce que nous rentrions à Londres.


  — Alors pourquoi l’avoir emmené avec nous ? voulut savoir John. C’est stupide !


  — Mon cher neveu, sache que je pourrais me passer du bonhomme mais pas du majordome. S’il n’était pas là, qui s’occuperait de plier mon linge, d’astiquer l’argenterie, de préparer le thé, de faire couler mon bain ? Et surtout, qui se chargerait de filtrer les visiteurs et de décourager les importuns qui viennent sonner à ma porte à tout bout de champ pour me vendre des tas de choses dont je n’ai aucun besoin ? Grommell est en quelque sorte mon interface avec le monde extérieur.


  — On ne pourrait pas l’emmener avec nous ce soir, au cas où quelqu’un voudrait nous vendre des trucs ? hasarda Philippa.


   


   


   


  Chapitre 12


  De l’origine des Djinns


   


   


  Ce soir-là, juste avant la tombée de la nuit, Nemrod et Creemy escortèrent les jumeaux jusqu’au sud des pyramides. Une fois sur place, c’est-à-dire à l’endroit qu’il leur avait montré en plein jour, Nemrod ouvrit le coffre de la Cadillac et, toujours avec l’aide de Creemy, en sortit un tapis de sol, un dictionnaire, deux blocs de papier, deux crayons, deux sacs de couchage, une boîte d’allumettes et une lampe à huile en bronze, dont la poignée représentait un vieillard courbé.


  — Bon, je pense que vous avez tout ce qu’il vous faut, décréta-t-il.


  — Sauf à manger, souligna John.


  — Quel genre de jeûne serait-ce si tu avais de la nourriture, jeune homme ?


  — Et une lampe de poche ? demanda Philippa, considérant leur équipement basique, puis les alentours avec une certaine inquiétude. Il va bientôt faire nuit et cette lampe me paraît tout juste bonne à éclairer un gâteau d’anniversaire.


  Nemrod la regarda, l’air horrifié :


  — Une lampe de poche pour le Tammuz ? Tu n’y penses pas ! Vous n’êtes pas des campeurs mais des djinns - et qui plus est d’une très honorable famille. Tâche de ne pas l’oublier.


  Tout l’intérêt de cette démarche réside dans le fait de passer la nuit en plein désert, avec une flamme pour seule compagnie. Les lampes à huile ont une signification très particulière pour nous.


  Il secoua la tête avec mécontentement :


  — Une lampe de poche, tttsss ! Non mais quelle idée !


  — On n’est pas habitués à l’obscurité, c’est tout, plaida John. À New York, il ne fait jamais nuit noire à cause des lumières qu’il y a partout. Ici quand il fait nuit, on n’y voit carrément rien !


  — C’est une lampe byzantine du VIIe siècle avant J.-C., poursuivit Nemrod. Je puis vous affirmer qu’elle répondra parfaitement à vos besoins.


  — Mais qu’est-ce qu’on va faire en attendant le lever du jour ? demanda Philippa.


  — Dormir. C’est généralement ce que font les gens. Je vous conseille d’utiliser les sacs de couchage car les nuits sont fraîches. Et si vous n’arrivez pas à trouver le sommeil, vous pourrez toujours inventer un jeu avec les mots du dictionnaire. Ou bien fourbir cette lampe, par exemple. Je la trouve un peu terne, ma foi.


  Creemy, déjà au volant de la voiture, mit le moteur en marche.


  — Bon, nous reviendrons vous chercher à l’aube, déclara Nemrod en s’installant sur la banquette arrière.


  — Et s’il nous arrive quelque chose ? lança John.


  — À part Creemy et moi, personne ne sait que vous êtes ici. Et puis que pourrait-il vous arriver ? Vous êtes des djinns, ce sont les autres qui devraient avoir peur de vous !


  Il claqua la portière, puis baissa la vitre.


  — Au fait, si vous apercevez des lumières étranges au-dessus des pyramides et que vous entendez s’élever une grosse voix dans le ciel, ne vous inquiétez pas : c’est le son et lumière organisé pour les touristes. D’ici, je pense que vous entendrez distinctement le commentaire. Vous pourriez même apprendre quelque chose, qui sait ?


  Sur ce, Nemrod tapota l’épaule de son chauffeur. Tel un grand vaisseau blanc, la Cadillac démarra dans un nuage de poussière et de sable, abandonnant les jumeaux à la solitude d’Abousir.


  Déjà la lumière déclinait. Le silence était tel que John entendait battre son cœur.


  — J’aimerais bien que Neil et Alan soient avec nous, avoua-t-il. Enfin, Winston et Elvis, je veux dire.


  — Moi aussi, acquiesça sa sœur. J’angoisse un max.


  — Normal. C’est voulu, sinon ce ne serait pas une épreuve.


  Une légère brise vint caresser leur visage et jouer avec leurs cheveux.


  — En tout cas, j’espère qu’on ne fait pas ça pour des prunes, reprit Philippa.


  — Si c’est pour avoir les mêmes pouvoirs que Nemrod, ça vaut le coup, non ?


  Peu après, ils entendirent s’élever une musique pompeuse. Un rayon laser perça le ciel, environ deux kilomètres plus loin. Le son et lumière débuta et, durant un moment, les jumeaux furent trop occupés par ce qui se passait au-dessus de leur tête pour se soucier de l’obscurité. A la fin du spectacle, Philippa se surprit néanmoins à grelotter.


  — C’est fou ce que la nuit tombe vite dans ce pays, dit-elle d’une voix étranglée.


  Elle jeta un coup d’œil à la lune blafarde et se glissa rapidement dans son sac de couchage afin de se protéger des dangers qu’elle sentait prêts à surgir de toutes parts.


  — Si on allumait la lampe ? suggéra-t-elle.


  John craqua une allumette et l’approcha du bec de la lampe à huile :


  — C’est bizarre, ça ne marche pas.


  — Arrête de faire l’andouille, John, c’est pas drôle.


  — Mais je te jure que c’est vrai ! Tiens, tu n’as qu’à essayer.


  Philippa s’empara de la lampe et fit plusieurs tentatives,


  sans plus de succès que son frère. Au bout de la cinquième allumette, elle décida d’examiner l’objet de plus près.


  — Pas étonnant qu’on n’y arrive pas : ce machin pourri n’a même pas de mèche.


  Nerveuse, elle se mit à frotter la lampe avec le revers de sa manche.


  — On a quand même un beau clair de lune, dit John, histoire de détendre l’atmosphère et bien qu’il distinguât à peine sa sœur dans la pénombre. Tu as vu toutes ces étoiles ? On a l’impression qu’on pourrait les toucher du doigt tellement elles sont basses. Regarde celle-là, juste au-dessus de l’horizon, on dirait qu’elle est à dix mètres de nous. C’est bien ce que je disais à Nemrod : à New York, on ne voit jamais ça !


  Philippa cessa d’astiquer la lampe, le temps d’admirer le ciel du Moyen-Orient. Elle s’apprêtait à approuver son frère, trop heureuse de se changer les idées, lorsqu’elle sentit la lampe tressauter entre ses doigts. Elle poussa un cri, persuadée qu’un rôdeur quelconque voulait la lui arracher et, sans quitter son sac de couchage, se rapprocha de son frère en rampant avec la grâce d’une chenille géante.


  — John ? Il se passe un truc avec la lampe.


  Dans le même temps, un panache de fumée luminescente s’échappa du bec et monta vers le ciel à une vitesse surnaturelle. Peu à peu un gros nuage s’amoncela au-dessus de leur tête, comme pour les menacer, là, en plein désert, d’une averse localisée sur leurs seules petites personnes. Simultanément, les jumeaux furent frappés par la forte odeur de peinture qui se dégageait de l’étrange émanation.


  — Je n’aime pas ça, murmura Philippa. Je n’aime pas ça du tout.


  Lorsque la fumée fut entièrement sortie de la lampe, elle se concentra et se modela pour former une gigantesque silhouette humaine qui alla s’amenuisant jusqu’à atteindre une taille et une apparence normales.


  – Mister Rakshasas ! s’exclamèrent les jumeaux avec soulagement. Dieu merci, c’est vous.


  - Bien le bonsoir à tous deux, dit le vieillard avec son inimitable accent indo-irlandais.


  — Vous nous avez fait une de ces peurs ! s’esclaffa Philippa après avoir repris son souffle.


  — Est-ce que ça fait partie du Tammuz ? demanda John.


  — En effet, jeune djinn, en effet. Je me demandais quand vous vous décideriez à frotter ma lampe. Aussi ai-je un peu accéléré le processus. Vous ne pensiez quand même pas que votre oncle allait vous laisser ici tout seuls ? Enfin si, peut-être…, ajouta-t-il en soupirant. Pour ma part, j’étais sûr qu’en voyant cette lampe, vous feriez aussitôt le rapprochement avec l’histoire d’Aladin. Mais apparemment je me suis trompé. Quoi qu’il en soit, l’essentiel est que vous vous soyez sentis abandonnés en plein désert. Pour le Tammuz, c’est la seule chose qui compte. Ça, plus quelques directives que je vous donnerai en ma qualité temporaire de maître de cérémonie des Marids.


  — Je croyais que le chef de notre clan était Nemrod ? releva Philippa.


  — À proprement parler, c’est votre mère qui détient ce titre, lui expliqua Mister Rakshasas. Mais depuis qu’elle a


  officiellement renoncé à ses pouvoirs, Nemrod s’occupe de toutes les affaires courantes des Marids. S’il m’a chargé de vous initier à sa place, c’est parce qu’il avait un problème urgent à régler ce soir.


  Comme à Londres, Mister Rakshasas était coiffé d’un turban et vêtu d’une longue redingote aussi blanche que sa barbe. Il tenait à la main une autre lampe à huile, à la différence que celle-ci était en état de marche et illuminait le désert sur plusieurs mètres à la ronde. Une fois remis de leur surprise et de leur frayeur, les jumeaux se livrèrent à la joie de retrouver le vénérable djinn indien, d’autant plus qu’il leur était apparu dans les règles de l’art, prodige auquel ils n’avaient encore jamais assisté.


  — Et maintenant, que va-t-il nous arriver ? s’enquit John.


  — Le pire de l’épreuve est passé, répondit Mister Rakshasas. Sauf si vous estimez encore plus pénible d’écouter un vieux bonhomme comme moi. Votre oncle, un grand esprit dont j’ai l’insigne honneur d’être l’ami, m’a demandé de vous révéler l’origine des djinns. Je réclame donc toute votre attention, car certaines affaires de la plus haute importance sont en relation avec cette histoire. En vérité, retenez bien ce que je vais vous dire, car il est inscrit dans l’ordre des choses que vous aurez vous-mêmes un rôle capital à jouer par la suite.


  Mister Rakshasas poursuivit son discours d’une voix plus forte et plus autoritaire, ce qui amena les jumeaux à penser qu’il n’était peut-être pas aussi timide que le prétendait Nemrod.


  — Depuis l’aube des temps, il n’existe que deux grandes puissances universelles, et trois types de créatures capables de les distinguer. Ces puissances sont le bien et le mal ; les seuls à pouvoir faire la différence entre les deux sont les anges, les djinns et les hommes. Les djinns sont à mi-chemin entre les hommes et les anges. Étant constitués d’un feu subtil, ils ont la faculté de prendre plus ou moins la forme qu’ils désirent.


  Jadis, certains hommes vénéraient les djinns comme des demi-dieux en raison du contrôle qu’ils exercent sur la chance. Bien entendu ces pratiques déplaisaient beaucoup à ceux qui n’honoraient qu’un dieu unique. En outre, les anges, les djinns et les humains furent bientôt confrontés à un cruel dilemme : entre le bien et le mal, que choisir ? Ce fut l’heure de la « Grande Décision ». Rares furent les anges qui se rangèrent du côté du mal, et je me garderai de citer leur nom tant ils sont redoutables. Parmi les humains, qui étaient alors l’espèce la plus répandue sur Terre, certains penchèrent pour le bien, d’autres pour le mal. Vu leur nombre, nous manquons de chiffres précis indiquant dans quelles proportions. En revanche, les choses sont plus claires à propos des djinns, car ils comptent nettement moins de représentants que les terriens et se répartissent en six clans. Les trois premiers — les Marids, les Jinns et les Janns — choisirent le bien, tandis que les trois autres — les Afrits, les Shaitans et les Ghuls — optèrent pour le mal.


  À ce propos, il est fort dommage que les bons djinns aient classé la guerre parmi les pires fléaux qui soient, car cela les a empêchés de lutter de toutes leurs forces pour défendre la cause du bien.


  Cette Grande Décision occasionna quantité de conflits chez les hommes comme chez les djinns, mais qui plus est les djinns voués au mal s’en prirent également aux humains. Voilà pourquoi, au bout du compte, les humains ont mis tous les djinns dans le même panier en décrétant qu’ils étaient mauvais sans exception. Certains furent traités en esclaves. D’autres s’enfuirent sous des deux plus cléments, préférant une existence modeste mais paisible. Leur pouvoir s’en est trouvé affaibli, mais à long terme ils ont réussi à survivre. Au fil des siècles, nous sommes parvenus à atteindre un équilibre relatif entre le bien et le mal. En vérité la paix est loin d’être rétablie.


  — Alors nous sommes toujours en guerre contre les Afrits ? demanda John.


  — En quelque sorte, oui. C’est la guerre froide, si tu préfères. Mais une guerre quand même, souligna Mister Rakshasas.


  — Pourquoi est-ce qu’on n’entend jamais parler de tout ça ? dit Philippa.


  — Parce que la plupart des hommes d’aujourd’hui pensent que les djinns ont disparu, ce qui arrange bien nos affaires. Seuls ceux qui se prétendent sages ou magiciens savent comment s’attacher les services d’un djinn. Parmi eux, il y en a même qui ont du sang djinn dans les veines. Voilà pourquoi les djinns avisés hésitent désormais à divulguer leur identité et agissent avec la plus extrême prudence.


  — Et à quoi ressemblent-ils, ces Afrits ? voulut savoir Philippa.


  — Bonne question, mon enfant. Vous devez en effet apprendre à reconnaître les différents clans ainsi que les djinns qui les composent ; savoir s’il s’agit d’amis ou d’ennemis et, dans le dernier cas, comment les combattre. Les fiches que voici vous aideront à vous y retrouver.


  L’Indien s’interrompit et leur tendit un paquet de cartes. Chacune mentionnait le nom d’un djinn, son clan d’appartenance, sa forme animale préférée, ses divers points forts et faiblesses.


  — Trop cool ! s’exclama John en les passant rapidement en revue.


  — John, pourrais-tu arrêter d’employer cette expression1 ? le sermonna Mister Rakshasas. Tout ce qui se rapporte au froid nous met mal à l’aise. Comme je te l’ai déjà dit, nous sommes constitués d’un feu subtil. Et cela n’a rien de « cool », tu peux me croire.


  — Je ne vois pas très bien ce que vous entendez par « feu subtil », releva Philippa. Le feu, c’est du feu, pas vrai ?


  — Pour les habitants de Cork, sans doute, lui concéda le vieux sage. Tu n’es pas sans savoir que les Esquimaux possèdent dix-huit mots pour désigner la neige. Eh bien, nous autres djinns ne possédons pas moins de vingt-sept mots pour qualifier le feu, sans compter ceux du langage courant. La plupart de ces termes se rapportent à ce que nous appelons le feu primordial, c’est-à-dire toute chaleur provoquée par flamme ou par friction. Mais l’essence même du djinn est un feu clair et pur comparable à ce que les humains appellent l’âme — bien que celle-ci ait une utilité limitée, contrairement à la flamme intérieure qui nous anime. Le pouvoir des djinns réside dans ce feu subtil. C’est la fameuse victoire de l’esprit sur la matière que nous envient tellement les hommes et les femmes d’ici-bas.


  — Et comment fait-on pour activer ce pouvoir ? questionna John. Est-ce qu’il suffit d’imaginer des choses merveilleuses, comme dans Peter Pan ?


  — Non, il s’agit plutôt de concentrer ton énergie sur le but que tu vises. Et pour cela, la meilleure technique est de penser à un mot, un seul et toujours le même, que tu associeras uniquement et systématiquement à l’exercice de ton pouvoir. C’est la raison de votre présence ici ce soir. La solitude et l’immensité du désert vous permettront de plonger en vous-mêmes et de méditer afin de trouver le mot juste.


  — Un genre de formule magique ? dit Philippa.


  Mister Rakshasas tiqua :


  — Nous autres djinns préférons employer le terme de « mot focal ». Mais il est vrai qu’il existe une certaine confusion à cet égard. Il suffît qu’un djinn commette l’imprudence de prononcer son mot focal en présence d’un homme pour que celui-ci s’estime capable d’obtenir le même résultat en le reprenant à son compte. D’où l’origine du célèbre sésame. A la base, ce mot désigne une plante originaire de l’est de l’Inde. Or il se trouve qu’un jour un djinn a trouvé qu’il ferait un bon mot focal. Le terme s’est rapidement divulgué à son insu et les hommes s’en sont emparés, notamment celui qui a écrit les contes des Mille et Une Nuits. Vous connaissez la suite.


  — Donc tout ce qu’il nous reste à faire, résuma Philippa, c’est de réfléchir à un mot focal avant de commencer à nous amuser.


  — Qui parle de s’amuser ? rétorqua Mister Rakshasas avec une moue réprobatrice. La puissance du feu n’est pas un vain mot, figure-toi. C’est une arme redoutable. Voilà pourquoi vous êtes ici tous deux, au milieu de nulle part. Pour apprendre à vous en servir avec discernement.


  — Oui, Mister Rakshasas, excusez-moi, dit Philippa d’un air contrit.


  — Un mot focal fonctionne à peu près comme une loupe, poursuivit le vieux djinn. Je suppose que vous avez déjà fait l’expérience avec une feuille de papier ? Il suffit que les rayons du soleil se concentrent sur la loupe en un point précis pour que le papier s’enflamme. Avec un mot focal, c’est la même chose. Aussi vaut-il mieux en choisir un qui ne risque pas de surgir à l’improviste dans une conversation. L’un des plus célèbres est abradcadabra.


  — Quel est le vôtre ? demanda Philippa.


  — Mon mot focal ? polysyllabe. On prétend qu’il a été inventé par le poète romain Horace pour qualifier un très long mot. Celui de Nemrod, c’est azertyuiop — les dix premières touches d’un clavier d’ordinateur. Ces deux mots sont à la fois faciles à mémoriser et difficiles à caser dans la conversation courante.


  — C’est vrai qu’ils sonnent bien, reconnut Philippa. Ça m’étonnerait que j’en trouve un aussi bon.


  — Il n’y a pas urgence, tu sais. Je dirais même plus : la question mérite réflexion. C’est aussi pour cela que tu es ici. N’oublie pas non plus que ce mot devra te faire usage très longtemps.


  — Que pensez-vous de « tripoux » ? C’est une sorte de viande pleine de gras et de boyaux. J’y ai déjà goûté : c’est carrément immonde !


  — Oui, je connais, merci, grimaça Mister Rakshasas. Mais d’après moi, tu ferais mieux de trouver un mot plus compliqué. En vérité, j’ai connu des djinns qui avaient la fâcheuse manie de parler en dormant et qui ont laissé échapper leur mot focal à cette occasion. Les conséquences ont été désastreuses. En revanche je n’ai jamais entendu quelqu’un articuler FLOCCINAUCINIHILIPILIFICATION dans son sommeil. Cela n’est qu’un exemple, évidemment.


  — Même éveillé, je serais incapable de répéter un mot pareil, déclara John.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Philippa.


  — La floccinaucinihilipilifïcation ? C’est en quelque sorte l’art de parler pour ne rien dire. A mon sens, c’est une trouvaille quasi parfaite. On ne peut pas dire que ce terme revienne souvent dans le langage de tous les jours, hein ?


  Sur ce, Mister Rakshasas posa sa lampe par terre et leur présenta le dictionnaire, les deux blocs-notes et les deux crayons que Creemy avait laissés.


  — Si vous êtes à court d’inspiration, je vous recommande le dictionnaire. Avant de dormir, jetez vos idées sur le papier. Demain matin, à l’arrivée de Nemrod, nous sélectionnerons les meilleurs mots et vous les testerez.


  Le vieux djinn promena son regard autour de lui :


  — Mais je parle, je parle, et j’en oublie certains détails ! Il serait peut-être temps de rendre cet endroit un peu plus convivial, non ?


  — Un bon feu ne serait pas de refus, déclara tout de go Philippa.


  — Et aussi une tente, ajouta John. Et pendant qu’on y est que diriez-vous d’un hamburgers, Mister Rakshasas ?


  — Vous m’avez mal compris, chers petits. Aujourd’hui, mes pouvoirs se limitent à la transsubstantiation — phénomène qui consiste à se dématérialiser pour entrer ou sortir d’une lampe à huile. Mais pour le reste, je ne suis plus bon à grand-chose, hélas…


  — Alors comment voulez-vous qu’on rende ce campement plus convivial, comme vous dites ? insista Philippa.


  — Fort heureusement, nous ne sommes pas sans ressources, reprit Mister Rakshasas.


  Il tendit le bras en direction des pyramides, maintenant plongées dans une obscurité totale.


  — Environ cent mètres plus loin sur la route, vous trouverez une malle que Nemrod a déposée à votre intention. Elle contient tout ce qu’il faut pour passer une agréable nuit. Une tente, du bois de chauffage, une lampe, etc. Il ne vous reste plus qu’à aller la chercher.


  Il reprit alors sa propre lampe et l’éteignit.


  — On ne la trouvera jamais, il fait trop noir, fit remarquer John.


  — Tu vois cette petite lumière, juste au-dessous de l’horizon ? dit le vénérable djinn. C’est une lampe que Nemrod a posée sur la malle afin que nous puissions la repérer.


  — Quand je pense que je l’ai prise pour une étoile, tout à l’heure ! lança John en riant.


  Une fois la tente montée et le feu allumé, les jumeaux se sentirent nettement mieux.


  — Où est Oncle Nemrod ? demanda soudain Philippa. Vous disiez qu’il avait une affaire urgente à traiter ?


  Mister Rakshasas demeura silencieux. À son expression, les jumeaux devinèrent qu’il s’apprêtait à leur faire part d’une grave nouvelle.


  — Nemrod se livre à une enquête, annonça-t-il enfin. Selon la rumeur, Iblîs, le plus malfaisant des Afrits (ce qui n’est pas peu dire), aurait été récemment vu au Caire. Iblîs signifie « celui par qui le désespoir arrive ». Et croyez-moi, ce nom lui va comme un gant. S’il a quitté les casinos et les maisons de jeux des Afrits pour venir au Caire, ce n’est pas sans motif. Nous devons donc découvrir ce qui l’amène ici et essayer par tous les moyens de l’empêcher de nuire. Sa présence ne présage rien de bon.


  — Les Afrits ont un casino ?


  — Plusieurs douzaines, même. C’est eux qui ont inventé la plupart des jeux d’argent qui font le malheur de bon nombre d’humains. Ainsi, ils n’ont même pas à remuer le petit doigt pour accabler le peuple de malchance : les casinos de Macao, de Monte-Carlo, de Las Vegas et d’Atlantic City s’en chargent à leur place. Les Afrits sont très paresseux de nature.


  La mine sombre, Mister Rakshasas hocha la tête lentement, puis poussa un soupir de lassitude.


  — En attendant, réfléchissez bien à votre mot focal. Nous risquons de solliciter vos pouvoirs plus tôt que prévu. Quant à moi, je suis un peu fatigué d’être à l’air libre depuis si longtemps. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je crois que je vais me retirer. En cas de besoin, frottez la lampe comme tout à l’heure, d’accord ? Et maintenant, bonsoir.


  — Bonne nuit, Mister Rakshasas, répondirent en chœur les jumeaux.


  À peine le vieux djinn se fut-il tu que des volutes de fumée s’échappèrent de sa bouche et de ses narines, bien qu’il n’eût ni cigare ni cigarette à la main. Elles continuèrent de se dégager sans relâche jusqu’à envelopper Mister Rakshasas d’un brouillard opaque qui le déroba à la vue de John et de Philippa. C’est alors que la lampe, comme animée de son propre souffle, commença à aspirer la fumée. Quand celle-ci eut entièrement disparu, Mister Rakshasas n’était plus là.


  — Trop cool ! fit John.


   


   


  Chapitre 13


  Pique-nique


  À l’ombre des rochers disparus


   


  Juste après le lever du jour, alors que le disque du soleil, telle une gigantesque entrée de tunnel flamboyante, ne dépassait qu’à moitié de la ligne d’horizon, Nemrod arriva dans la Cadillac blanche conduite par Creemy. Il était si excité qu’il en oublia de demander aux jumeaux comment s’était passée leur nuit dans le désert. D’emblée, il leur montra une lettre qu’il avait reçue par porteur le matin même.


  — Elle vient de la part d’un vieil ami à moi, Hussein Hussaout, expliqua-t-il. J’attendais justement de ses nouvelles. Hussein est l’un des plus grands prospecteurs de tombes d’Égypte. Il me prie de venir le voir à son magasin dans la vieille ville. Apparemment, il vient de faire une découverte très intéressante.


  — Une momie ? demanda Philippa.


  — Non, bien mieux que ça, j’espère. Tout porte à croire qu’il s’agit d’un objet exhumé lors du dernier tremblement de terre. Néanmoins la prudence s’impose. Il se peut que les Afrits surveillent mon ami Hussein de près.


  Nemrod consulta sa montre.


  — Bon. Raison de plus pour commencer votre entraînement sans tarder, pour le cas où vous auriez à vous défendre contre une attaque.


  — Une attaque ? répéta Philippa.


  — Avec les Afrits, il faut s’attendre à tout, lui répondit son oncle en allumant un cigare. Voilà pourquoi vous devez saisir les rudiments de notre pouvoir ; votre vie en dépend. Je suis désolé mais c’est ainsi. N’oublions pas que John a déjà failli se faire tuer.


  — A part ça, vous ne nous mettez pas la pression, hein ? lança Philippa avec sarcasme.


  Nemrod partit d’un grand rire qui n’était pas sans rappeler le blatèrement d’un dromadaire :


  — Bon. Venons-en aux choses sérieuses. John, si je me souviens bien, tu es l’aîné de dix minutes, alors à toi de commencer. Dis-nous quel mot tu as choisi.


  — J’ai pensé à acétylsalicylique. C’est le nom savant de l’aspirine. Je suis sûr que je n’aurai jamais à m’en servir étant donné qu’il y a un mot dix fois plus simple.


  De nouveau, Nemrod éclata de rire :


  — Alors là, permets-moi de te dire que beaucoup d’adultes ne seraient pas de ton avis ! Si tu savais le nombre de gens qui emploient des termes obscurs et compliqués, là où un mot tout simple ferait l’affaire… Mais passons.


  — Je trouve qu’il sonne bien, poursuivit John. Tout à fait le genre de mot à faire apparaître ou disparaître n’importe quoi. Un peu comme abracadabra.


  — Je dois avouer que c’est une excellente trouvaille. À vrai dire, je suis presque jaloux. Ce mot a de la puissance et une belle consonance.


  Nemrod se tourna vers Philippa :


  — Et toi ? Qu’as-tu à nous proposer ?


  — J’avais envie d’un mot unique, rien qu’à moi. Un mot qui n’existe pas.


  — Belle ambition. Vas-y, je suis tout ouïe.


  Philippa prit sa respiration et articula à la perfection :


  — FABULIMERVEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE.


  — C’est original, je te l’accorde. Mais peut-être pas d’un emploi très facile. Finalement, je crois que je préférerais encore TRIPOUX à ce FABULOMACHINTRUC…


  — Vous voyez ? Vous venez de l’entendre et vous ne vous en souvenez déjà plus ; ça prouve qu’il n’est pas si mal.


  — Entendu, concéda Nemrod. Bien joué, Phil.


  Il pointa l’index vers un amas d’énormes pierres, environ trente mètres plus loin :


  — Voyons si vous êtes capables de faire disparaître l’un de ces rochers. Pour commencer, essayez d’investir votre mot de pouvoir. En d’autres termes, fermez les yeux et concentrez-vous à fond.


  Philippa et John s’exécutèrent, chacun cherchant à rassembler toute son énergie de jeune djinn dans le mot qu’il avait choisi et qu’il se répétait, tel un mantra.


  — Maintenant, essayez de vous pénétrer de l’idée suivante : votre mot ne doit être utilisé qu’à bon escient et avec parcimonie, comme s’il s’agissait du bouton rouge déclenchant le lancement d’un missile. John ? À toi l’honneur. Tu vas rouvrir les yeux et tâcher de visualiser l’absence d’un des ces rochers. Représente-toi le vide qu’il laisserait et dis-toi qu’il s’agit là d’un cas de figure normal, comme si la réalité fusionnait avec l’image mentale que tu t’es représentée. Ensuite, tout en gardant cette idée en tête, prononce ton mot focal de la façon la plus intelligible possible.


  John se concentra longuement puis, imitant la posture de Nemrod en pareille circonstance — talons serrés, bras levés à hauteur de poitrine à la façon d’un joueur de football avant un penalty —, il s’écria :


  — Acétylsalicylique !


  Pendant dix à quinze secondes, il ne se passa rien du tout. «Je savais bien que ça ne marcherait pas », songea John en son for intérieur. Il s’apprêtait déjà à admettre sa défaite à haute voix quand tout à coup le bloc de pierre sur lequel il avait jeté son dévolu se mit à trembler. Un éclat gros comme une noix s’en détacha.


  — Waouh ! Vous avez vu ça ? Non mais vous avez vu ? claironna-t-il, au bord de l’hystérie. J’ai réussi ! Enfin, je suis arrivé à quelque chose, non ?


  — Pas mal, pour un début, reconnut Nemrod. Ton rocher est toujours là mais on ne peut pas nier que tu lui aies fait une certaine impression. Philippa ? Essaie celui d’à côté et rappelle-toi que l’absence de ce rocher est ancrée dans la réalité, que sa disparition est une possibilité inscrite depuis le début dans le processus spatio-temporel et que toutes les possibilités découlent de la logique. Dès que tu auras intégré ce principe et que tu t’estimeras prête, appuie sur le bouton rouge qu’est ton mot focal.


  Philippa se concentra sur le rocher et se prépara à formuler son incantation, une main gracieusement tendue vers le ciel à la manière d’une danseuse, et agitant l’autre avec la nervosité d’un agent de police chargé de la circulation :


  — Fabulimerveillosupertripifistique !


  À peine la dernière syllabe prononcée, le bloc de pierre visé se mit à bouger, puis à trembler de plus en plus violemment. Le phénomène dura une bonne minute, après quoi le rocher s’immobilisa de nouveau. Philippa poussa des cris de joie en battant des mains.


  — Mmmoui, fit Nemrod. Tu as réussi à ébranler sa structure moléculaire, c’est incontestable. Toutefois je voudrais que tu te fasses une idée plus précise du néant. Il me semble que vous avez tous deux tendance à confondre les notions de disparition et de modification. Une erreur philosophique assez fréquente, soit dit en passant. Pourtant il y a une différence de taille entre altérer l’apparence d’une chose et l’éliminer complètement. A présent, faites un autre essai en gardant bien à l’esprit que tout ce qui est conforme au raisonnement logique est permis. Il suffit qu’une situation donnée soit contenue dans la pensée pour qu’elle devienne dès lors réalisable. En conclusion : ce qui est pensable est faisable.


  Les jumeaux étaient loin d’imaginer que l’exercice du pouvoir djinn exigeait autant d’efforts et de réflexion. La tâche était si rude qu’ils furent bientôt aussi épuisés qu’après avoir couru un marathon avec un sac de quarante kilos sur le dos tout en résolvant une équation algébrique. Au bout de deux heures de persévérance, voyant qu’ils n’en étaient encore qu’à transformer de gros rochers en petits rochers, Nemrod décida de leur accorder un peu de repos.


  — C’est trop dur ! soupira John, découragé.


  — Au commencement, oui, en convint son oncle. Mais c’est comme un entraînement sportif. Tu dois apprendre à développer la partie de ton cerveau qui est le siège de ton pouvoir et que nous autres djinns appelons la Neshamah. C’est la source du feu subtil qui brûle en toi. Un peu comme la flamme d’une lampe à huile.


  Nemrod se frotta les mains.


  — Bon. Essayons maintenant de faire apparaître quelque chose. Étant donné que l’heure du déjeuner approche, que diriez-vous d’un pique-nique ? Attendez, je vais vous montrer.


  Sur ces mots, Nemrod agita les bras et un grand panier d’osier contenant sandwiches, cuisses de poulet, fruits et thermos de soupe se matérialisa soudain sous leurs yeux ébahis. Il ne manquait même pas le plaid écossais pour s’asseoir par terre.


  — Et voilà ! Comme disait Lao-Tseu : « Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles qu’on n’ose pas les faire, c’est parce qu’on n’ose pas les faire qu’elles semblent difficiles. » Dès l’instant que vous serez convaincus de votre aptitude à faire apparaître un pique-nique, la conception de ce pique-nique deviendra beaucoup plus aisée. Vous saisissez ?


  Il fallut encore un certain temps avant que les jumeaux ne commencent à entrevoir ce que leur oncle voulait dire. Ils se familiarisèrent progressivement avec la technique et c’est ainsi qu’après une heure et demie d’extrême concentration, ils réussirent à faire surgir deux autres pique-niques au milieu du désert.


  Nemrod se pencha sur celui de Philippa et prit un sandwich au concombre :


  — Il faut bien juger sur pièces, n’est-ce pas ?


  Il en croqua un petit morceau avec circonspection, puis le recracha illico :


  — Absolument infect !


  Reportant son attention sur les hot-dogs de John, il en prit une bouchée. Son verdict ne se fit pas attendre :


  — Complètement insipide.


  Il s’empressa de recracher le tout dans le sable :


  — Pouah ! On dirait du plâtre.


  Après s’être essuyé la bouche avec son grand mouchoir rouge, il ajouta :


  — Vous avez tous deux commis une erreur élémentaire : privilégier l’esthétique au détriment du goût. Or il n’y a rien de pire qu’un mets appétissant qui se révèle immangeable. Je vous demande donc de recommencer, mais cette fois en vous imaginant en train de manger ce que vous avez créé. Le meilleur pique-nique de tous les temps !


  Au bout d’une heure et quelques malheureuses tentatives culinaires de plus, les trois convives purent enfin s’asseoir pour savourer un déjeuner bien mérité.


  — Voilà qui est mieux, déclara Nemrod, piochant de-ci de-là dans les plats. John, ton pop-corn a un goût de… pop-corn — bien que ce soit une curieuse idée de manger ce genre de chose en pique-nique. En ce qui concerne la saveur, je ne vois rien à redire. Personnellement, j’ai toujours trouvé que cela ressemblait à du polystyrène. Quant à toi, Philippa, je dois admettre que je n’ai jamais mangé de bretzels aussi bien imités que les tiens. Toutefois, ajouta-t-il en secouant la tête d’un air navré, il faudra que j’en touche deux mots à votre mère. Je n’arrive pas à croire qu’on puisse se nourrir de cochonneries pareilles !


  — Et moi je n’arrive pas à croire que je suis en train de manger des trucs faits à partir de rien du tout, dit John en ouvrant son troisième paquet de chips.


  — C’est précisément pourquoi vos premiers essais ont échoué, lui expliqua son oncle en prenant une part du cheesecake de Philippa. Mais détrompe-toi : on ne crée rien à partir de rien. Surtout pas un gâteau comme celui-ci. Tout provient de la source d’énergie qui est en toi. Le feu subtil, tu te souviens ? Et aussi des éléments qui t’entourent, évidemment.


  — Mais comment ça marche à la fin ? demanda John. Le pouvoir djinn, je veux dire. Il doit bien y avoir une explication scientifique, non ?


  — Oui, en effet, répondit Nemrod alors que son neveu harponnait de sa fourchette une tranche de jambon et quelques cornichons. Parmi les djinns, certains savants se sont penchés sur la question. C’est une affaire de protons. Notre pouvoir nous permet de modifier les atomes dont sont constitués tous les éléments. Pour faire apparaître ou disparaître un objet, il nous faut ajouter ou enlever des protons aux noyaux des atomes qui caractérisent cet objet, donc corriger sa structure moléculaire afin de le transformer en autre chose. Dans le cas de ce rocher, par exemple, nous enlevons des protons aux différents atomes qui le composent. C’est purement scientifique. Physique. Chimique. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Tu vois, il n’y a rien de magique à cela. Surtout un bon pique-nique comme celui-ci.


  Nemrod bâilla :


  — Allez ! Assez travaillé pour aujourd’hui. De toute façon, mieux vaut ne pas trop penser à la science, cela risquerait d’altérer vos capacités. C’est un peu comme le vélo : il est plus simple d’en faire que d’en expliquer l’art et la manière. La prochaine fois, vous essaierez de me faire apparaître quelque chose de vivant. Un dromadaire, par exemple. Croyez-moi, c’est autrement plus difficile qu’un paquet de chips. On obtient parfois des résultats surprenants. C’est pourquoi nous agissons en plein désert. Pour ne choquer personne avec les créatures bizarroïdes qu’il nous arrive d’engendrer.


  Il regarda sa montre et poussa une sorte de rugissement :


  — Oh, nooooon !


  — Que se passe-t-il ? demandèrent les jumeaux.


  — Je viens juste de me rappeler pourquoi j’avais cette idée de pique-nique en tête. Mme Latour de Lapin nous avait invités à un déjeuner sur l’herbe. Chez elle. Dans exactement trente minutes à partir de maintenant.


  — Avec tout ce que je viens de manger, je ne pourrai rien avaler d’autre, décréta John.


  — Moi non plus, enchaîna Philippa. Une cacahuète de plus et j’explose !


  — Le problème, reprit leur oncle, c’est que nous ne pouvons pas ne pas y aller. Premièrement parce que c’est ma voisine. Deuxièmement parce qu’elle est française. Or les Français ne badinent pas avec la nourriture. Je suis sûr qu’elle s’est donné un mal fou pour organiser ce repas. Nous risquerions de déclencher un grave incident diplomatique entre nos deux pays si nous déclinions cette invitation.


  — Mais si on y va et qu’on ne mange rien, souligna John, ce sera encore plus grossier que de ne pas y aller du tout.


  — Vous ne pourriez pas la faire disparaître pendant un moment ? suggéra Philippa. Au moins jusqu’après le déjeuner.


  - Impossible. C’est la femme de l’ambassadeur de France. Son entourage s’imaginerait tout de suite qu’elle s’est fait enlever - ou pire. Non, non, non. Ce n’est pas une bonne solution.


  Après quelques secondes de réflexion, il agita le doigt et poursuivit :


  - Toutefois tu es sur la bonne voie, Philippa. C’est le pique-nique que nous allons faire disparaître. Avec tact et discrétion, bien entendu.


  - Je vois, fit John. On prend un sandwich, on fait semblant de vouloir le manger, et dès qu’elle a le dos tourné, hop, on l’escamote ! Oui, ça devrait pouvoir marcher.


  Igtt&fl faut que ça marche, rectifia son oncle.


  De retour au Caire, ils se changèrent rapidement pour adopter une tenue plus chic avant de se rendre à la résidence de l’ambassadeur, laquelle était entourée de hauts murs qui lui donnaient l’aspect d’une forteresse. Dès la grille d’entrée, Nemrod dut présenter leurs passeports britannique et américains à un fonctionnaire français éminemment désagréable qui les examina avec un évident mépris.


  Quand les trois visiteurs furent enfin autorisés à pénétrer sur les terres de l’ambassade, un autre fonctionnaire tout aussi rébarbatif que le premier se chargea de les piloter à travers le parc. Après avoir remonté une allée tirée au cordeau et contourné une pelouse impeccable, ornée d’une sculpture moderne et plantée d’un mât au sommet duquel pendouillait tristement le drapeau tricolore, ils arrivèrent à un ravissant petit pavillon d’été niché dans un écrin de verdure. Un magnifique pique-nique se déployait au centre de ce tableau champêtre. Nemrod et Mme Latour de Lapin se saluèrent comme il se doit dans le beau monde, c’est-à-dire en échangeant un semblant de baiser sur les joues, puis ils se mirent à discuter en français — encore une langue que Nemrod parlait couramment.


  Tandis qu’ils bavardaient, Philippa en profita pour détailler leur hôtesse de la tête aux pieds. Du haut de ses douze ans, elle n’hésitait pas à porter un regard très critique sur ses aînées. Elle parvint à la conclusion que Mme Latour de Lapin était certes une belle femme, mais d’un look un peu trop excentrique à son goût. Avec sa longue robe à fleurs, son maquillage haut en couleurs et son éternel turban noir et or, on l’aurait crue tout droit sortie d’une émission de télé des années soixante-dix.


  Cessant enfin de papoter, Nemrod contempla le pique-nique en se frottant les mains, puis s’écria avec un enthousiasme exagéré :


  — Regardez-moi cela, les enfants ! Avez-vous déjà vu pareil festin ? Huîtres, foie gras, langouste, salade d’endive aux truffes, homard, caviar, œufs de caille ! C’est somptueux ! Et ce plateau de fromage : brie, roquefort, camembert, munster… On en fleure l’arôme jusqu’ici ! Chère amie, on voit que vous connaissez bien le goût des enfants.


  Mme Latour de Lapin répondit par un modeste sourire et, tout en passant ses doigts fins dans l’épaisse tignasse de John, les invita à s’asseoir sur la couverture Vuitton.


  — Rien ne vaut les produits de qualité, n’est-ce pas, très cher ?


  — Je ne saurais vous contredire, affirma Nemrod. Ces deux garnements vont sûrement faire disparaître toutes ces merveilles en un clin d’œil ! N’est-ce pas, les enfants ?


  — Comptez sur nous, mon oncle, répondit John avec conviction.


  Philippa prit place à côté de lui. Vu qu’elle avait horreur du caviar et que tout le reste lui paraissait proprement immangeable, elle se rabattit sur un toast coiffé d’une tranche de foie gras luisante comme un morceau de marbre rose. Elle ignorait totalement ce que c’était et eût été scandalisée de l’apprendre.


  — Délicieux, annonça-t-elle avec un grand sourire à Mme Latour de Lapin.


  Et dès que cette dernière eut détourné les yeux, elle murmura :


  — Fabulimerveillosupertripifistique !


  Le foie gras et son canapé disparurent comme par enchantement.


  — Que dis-tu, ma chérie ? voulut savoir Mme Latour de Lapin.


  — Euh, rien, fit la jeune Américaine en prenant une copieuse part de langouste.


  — Azertyuiop ! chuchota Nemrod.


  Et l’œuf de caille qu’il venait de saisir s’évapora dans les airs.


  John avait rempli son assiette de mets divers et variés. Dès qu’il se sentit prêt, il s’extasia sur les fleurs environnantes et demanda poliment s’il s’agissait d’une variété locale.


  — Oui, ce sont des lys du Nil Bleu, lui apprit son hôtesse.


  Elle précisa qu’elle avait le meilleur jardinier du Caire en la


  personne de Fatih.


  — Acétylsalicylique ! murmura John.


  Et le contenu de son assiette se réduisit aussitôt à néant, -ï’ sNe mange pas si vite, mon garçon, tu vas attraper une indigestion, gronda Nemrod.


  — Excusez-moi, mon oncle, mais j’ai une faim de loup.


  Moi aussi, renchérit Philippa en se pourléchant avec


  ostentation. C’est vous qui avez préparé tout ça, Madame ?


  — Oh non ! gloussa l’élégante. Je laisse ce soin à mes deux chefs cuisiniers. Tous nos produits sont importés de France.


  — Deux cuisiniers ! s’étonna John.


  — Oui. M. Roblochon, qui nous vient de Paris, et M. Sixgros, de Vézelay.


  Nemrod nettoya sa pince de homard en deux temps trois mouvements.


  — Ah, la France, quel beau pays ! s’exclama-t-il. Il me tarde d’y retourner. Mais quel luxe de pouvoir savourer tous ces délices en plein cœur du Caire ! Cela doit vous coûter une fortune ?


  — Pas du tout, mon cher, c’est le contribuable français qui paie, répondit l’ambassadrice avec désinvolture.


  Le déjeuner se poursuivit ainsi une heure durant, jusqu’à ce que tous les plats, ou presque, eurent été virtuellement dévorés par les trois djinns et réellement avalés par Mme Latour de Lapin.


  — Encore un peu de brie ? proposa cette dernière à Nemrod.


  — Non merci, ma chère. Je n’en puis plus. Ce pique-nique était exquis. N’est-ce pas, les enfants ?


  — Oui, acquiesça John en rejetant sa serviette à l’exemple de son oncle. C’était… magique !


  Nemrod sourcilla mais s’empressa de n’en laisser rien paraître.


  — Quel solide appétit vous avez, fit remarquer Mme Latour de Lapin au moment de prendre congé de ses jeunes invités. Votre oncle ne vous nourrit-il donc jamais ?


  — Oh si ! la rassura Philippa. Il suffit de claquer des doigts, de dire le mot magique et, hop ! on est servis.


  ; — Quoi qu’il en soit, vous serez toujours les bienvenus chez moi, ajouta l’ambassadrice. C’est tellement rare de voir de jeunes Américains apprécier la bonne cuisine !


  — Ouf ! C’est fini, soupira Philippa sur le chemin du retour. Vous croyez qu’elle s’est aperçue de quelque chose ?


  — J’aurais souhaité un peu plus de discrétion de votre part, grogna Nemrod. Surtout toi, John. Tu n’avais pas besoin de vider ton assiette d’un seul coup. Tu as dû passer pour le roi des gloutons.


  — J’ai voulu faire honneur au repas, comme vous l’avez dit, se justifia John.


  ûi La pauvre ! Quand je pense au mal qu’elle s’est donné alors qu’on n’a rien mangé, poursuivit sa sœur. C’est vraiment du gâchis.


  — La pauvre, oui…, fit Nemrod en bâillant d’un air songeur.


  — Vous avez remarqué ses yeux ? reprit Philippa. C’est bizarre, elle nous regardait comme si on n’était pas là.


  John haussa les épaules :


  — Normal, elle est française. Tous les Français regardent les Américains de haut.


  — Et pas que les Américains, tu peux me croire, ajouta Nemrod. En vérité, ils se comportent ainsi avec tous ceux qui ne sont pas français. Ils sont très attachés à leur fameuse « exception culturelle ».


  Il se remit à bâiller :


  — Par ma lampe ! Ces pique-niques à répétition m’ont épuisé. Si je m’écoutais, je m’offrirais une bonne sieste. Mais c’est impossible, hélas. Pour l’heure, nous avons rendez-vous avec Hussein Hussaout dans la vieille ville.


   


  Chapitre 14


  Le garçon aux pieds bleus


   


  La partie la plus ancienne du Caire se situe au sud de Garden City. Là, à l’écart d’une paisible avenue flanquée de maisons hautes et d’églises médiévales entourées de petits cimetières bien entretenus, se trouvait un bazar offrant tout un choix de souvenirs à bas prix.


  — Hussein sait que je suis un djinn, précisa Nemrod en arrivant aux abords du magasin. Cependant je préfère ne rien lui dire à votre sujet — du moins pour le moment. Quand on est un djinn, mieux vaut ne pas le crier sur les toits. De plus, si Hussein vous prend pour des gamins ordinaires, il vous présentera sans doute son fils. Omar a votre âge et parle bien notre langue. En bavardant avec lui, vous obtiendrez peut-être des informations que son père pourrait passer sous silence. Alors ouvrez bien les oreilles et les yeux.


  À travers la vitre, John regarda à l’intérieur du magasin :


  — Il ne vend que de la camelote, non ? Rien que des cochonneries pour touristes.


  — Les pièces authentiques sont au premier étage, le renseigna Nemrod. L’un de vous deux pourrait aller y jeter un coup d’œil pendant que l’autre s’occupe de distraire Omar.


  Hussein Hussaout, tout de blanc vêtu, était assis dans un coin, sur un amas de coussins richement brodés. Devant lui, une table basse présentait un riche assortiment de pâtisseries orientales, ainsi que des pistaches, une carafe de limonade et un pichet d’argent rempli de café fumant. Tout en égrenant un chapelet de jais du xie siècle, il fumait un narguilé gros comme un basson d’où s’échappait un fort parfum de fraise. Hussein était plutôt bel homme. Ses cheveux grisonnants contrastaient avec la noirceur de sa moustache, et ses deux dents de devant, très écartées, lui donnaient un sourire un peu factice.


  À l’arrivée de Nemrod, il se toucha le front du bout des doigts, baissa la tête, puis déclara cordialement :


  — Ah ! Te voici enfin. J’avais peur que tu ne puisses pas venir.


  Sur ce, il se leva pour lui donner l’accolade.


  — Je te présente mes jeunes amis, John et Philippa, lui répondit Nemrod. Ils viennent d’Amérique et sont en vacances chez moi pour quelques semaines.


  Hussein Hussaout découvrit ses dents du bonheur et s’inclina devant les jumeaux :


  — Soyez les bienvenus.


  Puis il plissa les yeux et ajouta :


  — J’espère que vous ne souffrez pas trop de la chaleur égyptienne ?


  Devinant que, par cette question faussement ingénue, le commerçant cherchait à savoir s’ils étaient des djinns ou non, Philippa s’empressa d’acquiescer. En effet, seul un djinn eût trouvé la touffeur du Caire supportable, et seul un humain eût trouvé à s’en plaindre.


  — Oh là, là, si ! soupira-t-elle tout en s’éventant à l’aide du plan de la vieille ville.


  — Épouvantable ! enchaîna John, qui avait également saisi l’allusion. Si le thermomètre grimpe encore, je sens que je vais rôtir sur place.


  — Qu’Allah vous en préserve ! s’écria Hussein. Tenez, prenez un rafraîchissement.


  Les jumeaux, qui mouraient d’envie d’une bonne tasse de café brûlant, acceptèrent néanmoins le verre de limonade qu’on leur offrait.


  — Rares sont les gens qui s’accommodent de la canicule, poursuivit l’Égyptien. Nemrod est une exception. Mais il faut dire qu’il est anglais et, comme dit la chanson, « seuls les chiens fous et les Anglais osent affronter le soleil de midi ».


  — Oui, approuva Philippa, se cantonnant tant bien que mal dans son rôle de jeune et fragile Américaine. Mais c’est quand même bizarre qu’il n’ait jamais trop chaud !


  — Oui, curieux personnage, lâcha Hussein avec un fin sourire. Un authentique excentrique britannique !


  Nemrod s’installa dans un fauteuil en bois doré, copie conforme du trône de Toutankhamon que l’on pouvait admirer au musée du Caire.


  — Comment va ton fils ? demanda-t-il à son ami, tout en promenant son regard autour de lui.


  — Omar ? Très bien, merci.


  — Je ne le vois pas. Il est à l’école ?


  — Oui, répondit Hussein sans autre commentaire.


  Nemrod hocha la tête :


  — Bon. Passons aux choses sérieuses. J’ai reçu ton mot.


  L’antiquaire jeta un coup d’œil aux jumeaux :


  — Je peux parler devant eux, pas de problème ?


  — Ce qu’ils ne comprennent pas ne peut les atteindre, déclama Nemrod.


  — Il vaudrait quand même mieux qu’ils n’entendent pas, insista Hussein.


  — Comme tu voudras, mon ami. Les enfants, allez donc vous choisir un joli souvenir, ordonna Nemrod en agitant la main.


  — D’accord, répondirent docilement les jumeaux.


  Il se dirigèrent vers le fond du magasin et se penchèrent sur un étalage de sarcophages miniatures. Chacun renfermait le fac-similé d’une petite momie parfaitement emmaillotée. Mais la conversation des deux hommes s’annonçant nettement plus intéressante, John et sa sœur s’appliquèrent à tendre l’oreille. Ils découvrirent à leur grande surprise qu’ils arrivaient à saisir presque toutes leurs paroles. Mine de rien, ils guettaient aussi l’occasion de se faufiler par la porte qui donnait sur l’arrière-cour afin d’aller fureter un peu partout, selon les conseils avisés de leur oncle.


  — Alors, poursuivit Nemrod, d’après ta lettre, tu as trouvé quelque chose ?


  — En effet, répondit Hussein Hussaout en souriant.


  — Un objet que le tremblement de terre aurait mis au jour, par exemple ?


  — Le vent qui souffle actuellement sur le monde n’apportera rien de bon, reprit Hussein d’un ton grave. Surtout en Égypte. Le séisme a fait resurgir quantité de choses. À commencer par toi, mon ami. Et Iblîs. Vous êtes tous deux sur la même piste.


  — Tu as vu Iblîs ? Ici, au Caire ?


  — Oui. Pas plus tard qu’avant-hier, au musée. Comme tu le sais, je m’y rends souvent de bon matin afin de m’imprégner des trésors anciens. Ces vieilles pierres dégagent de puissantes vibrations. Bref, je pensais que c’était un jour comme les autres… jusqu’au moment où j’ai senti qu’Iblîs m’observait dans un coin. Et il n’était pas seul. Plusieurs membres de sa famille l’accompagnaient : Dahnash, Maymunah, ainsi que son père, Al Dimiryat. Cette rencontre n’avait rien d’une coïncidence. D’après ce qu’ils m’ont dit, ils n’étaient pas venus là en touristes mais dans le but de me voir. Nous sommes donc montés à la cafétéria pour bavarder. Ils se sont montrés très aimables.


  — Et Iblîs, comment va-t-il ?


  — Il s’est laissé pousser la barbe, signala Hussein.


  — Ah bon ?


  Oui. Un simple collier avec une fine moustache. À la mode arabe. À part ça, égal à lui-même. Posé. Très homme d’affaires. Manières impeccables. Costume coupé à la perfection. Chaussures sur mesure. Très britisb. Exactement comme toi, mon cher.


  L’antiquaire se mit à sourire d’un air songeur et colla l’ongle de son petit doigt dans l’interstice de ses dents de devant :


  — Vous avez beaucoup de points communs, tous les deux, tu sais.


  — Tiens donc !


  — Oui. Lui aussi s’intéresse de près à certains objets que l’on aurait pu découvrir depuis le tremblement de terre, notamment ceux datant de la XVIIIe dynastie. L’argent n’est pas un problème — comme toujours avec vous autres, d’ailleurs. Il m’a dit qu’il était prêt à payer le prix fort, à condition que les articles en question soient de qualité.


  — De toute façon, les djinns ne se préoccupent que de la XVIIIe dynastie, intervint Nemrod. Mais je ne t’apprends rien, n’est-ce pas ?


  — Iblîs prétendait avoir entendu certains bruits selon lesquels je détiendrais des informations au sujet du tombeau perdu d’Akhenaton.


  — Et c’est le cas ?


  L’Égyptien tira longuement sur son narguilé gargouillant.


  - Je lui ai répondu que ce n’était qu’une rumeur, hélas, car une information de cet ordre vaudrait une véritable fortune.


  - Elle pourrait aussi te coûter la vie, souligna Nemrod.


  - Je le sais. Iblîs serait furieux d’apprendre que je t’ai contacté. Tu comprends pourquoi j’aborde ce sujet avec la plus grande prudence.


  s « En admettant que tu puisses me fournir ce renseignement, il se présenterait sous quelle forme ? interrogea Nemrod. ï‘rajTjlJne carte.


  - Une carte ? s’esclaffa le djinn. Dans ce pays, tout le monde a des cartes au trésor à vendre ! Avec les sables mouvants et les dunes qui se déplacent en permanence à cause du vent, elles s’avèrent parfaitement inutiles, tu le sais bien. Autant me donner une relevé topographique de la Lune.


  - Il y a carte et carte, spécifia le prospecteur de tombes. En l’occurrence, il ne s’agit pas d’un papyrus ou d’un plan arraché au cadavre d’un quelconque explorateur.


  - Tu me fais perdre mon temps, s’impatienta Nemrod. À moins que…


  Songeur, il fit une pause. , —à moins que tu n’aies trouvé la clé de la tablette de Netjer ? Par exemple une stèle qui permettrait de décrypter les inscriptions qu’elle comporte ?


  - À supposer qu’un tel instrument existe, reprit Hussein avec un mince sourire, celui qui mettrait la main dessus en toute connaissance de cause ferait mieux de le détruire sur-le-champ. Du moins, c’est mon opinion.


  D’un geste, il coupa court aux protestations de son ami :


  - D’un autre côté… un homme qui aurait réussi à déchiffrer la tablette de Netjer serait en mesure de dessiner une carte de sa propre main. Et plus précisément, le plan de Medinet el-


  Le jjûpçop plec(s bleus


  Fayoum et de ses alentours. Avec des indications qui donneraient de nouveaux repères depuis le dernier tremblement de terre. Il suffirait d’un crayon, d’une feuille de papier… et d’une coquette somme d’argent, bien entendu.


  — Dois-je comprendre que tu as réussi à percer le mystère de la tablette de Netjer ? demanda Nemrod. Connais-tu l’emplacement du tombeau d’Akhenaton ? .


  - Cela se pourrait, répondit Hussein Hussaout.


  — Si tu t’es montré aussi évasif avec les Afrits, je m’étonne que tu sois encore en vie. Surtout connaissant l’impatience d’Iblîs.


  - Leur sens des affaires est plus développé que tu ne crois, Nemrod. Ils sont aujourd’hui disposés à acheter ce qu’ils auraient pris de force autrefois.


  Au fond du magasin, John reposa le chat momifié qu’il était en train de regarder et, voyant que Hussein Hussaout et son oncle étaient trop absorbés par leur conversation pour s’occuper d’eux, il donna un coup de coude à sa sœur et lui désigna la porte de l’arrière-boutique.


  - Viens, c’est le moment d’aller farfouiller un peu, lui dit-il.


  Ils s’esquivèrent et débouchèrent sur une cour poussiéreuse, encombrée de statues et de divers objets en pierre qui, à première vue, pouvaient passer pour d’authentiques antiquités égyptiennes. Dans un coin, une porte grande ouverte donnait sur des cabinets malodorants assaillis par une nuée de mouches. À l’opposé, un escalier branlant se profilait derrière une autre porte entrebâillée.


  — C’est sûrement par là, murmura John. Nemrod nous a dit que Hussein conservait les pièces rares au premier étage.


  Par contraste avec l’éclatante lumière extérieure, la cage d’escalier leur parut sombre et lugubre. À chaque marche, le bois craquait sous leur poids. « Comme dans un film d’horreur », songea Philippa avec une légère inquiétude. Pour un peu, elle se serait attendue à voir surgir une momie à moitié démantibulée.


  — Je n’aime pas ça, marmonna-t-elle, une fois sur le palier.


  Ils s’engagèrent dans un couloir obscur qui sentait le renfermé. Les murs étaient couverts de photographies représentant d’anciens sites de fouilles ainsi que plusieurs portraits d’archéologues sans doute morts depuis des lustres.


  — Pas de panique, dit John. On jette juste un coup d’œil et puis on file, O.K. ?


  C’est alors qu’ils perçurent un gémissement sourd qui semblait provenir d’une pièce située à l’extrémité du couloir. Philippa se figea sur place.


  — Qu’est-ce que c’est ? souffla-t-elle en agrippant le bras de son frère.


  — J’en sais rien, répondit John qui n’en menait pas large non plus.


  Il essaya de se donner du courage, se rappelant qu’il était avant tout un djinn et qu’à en croire tout ce qu’il avait lu dans Les Mille et Une Nuits, il avait intérêt à s’habituer à voir des choses passablement effrayantes.


  — Si tu veux, tu n’as qu’à rester ici, suggéra-t-il.


  — Toute seule ? protesta Philippa. Pas question. Je viens ^ avec toi.


  Après avoir scruté le couloir plongé dans une pénombre hostile, elle se répéta en boucle son mot focal afin de trouver la force de mettre un pied devant l’autre, mais dut néanmoins s’appuyer un instant contre le plâtre humide de la cloison.


  — Ça va ? lui demanda John.


  Il lui prit la main et la serra doucement :


  — Allez, viens. Si on n’y va pas, Nemrod sera déçu.


  — Il le sera encore plus si on se fait déchiqueter par un monstre, rétorqua Philippa d’une voix étranglée.


  Au même moment, une seconde plainte s’échappa de la porte du fond. Un râle quasi inhumain, comme sortant d’une tombe ou d’un sarcophage. Tous les sens en éveil, les jumeaux perçurent alors le souffle d’une respiration rauque et haletante, qui pouvait aussi bien évoquer un animal menaçant qu’une personne en proie à de terribles souffrances — ou à la pire des frayeurs.


  Tétanisée par l’angoisse, Philippa réalisa que les battements de son propre cœur arrivaient presque à couvrir ces bruits insupportables. Elle se demanda comment John avait le cran d’avancer alors qu’elle osait à peine esquisser un geste. Elle le regarda pousser la porte, puis se faufiler dans la pièce.


  — C’est bon, tu peux venir, il n’y a rien à craindre, lui lança-t-il à mi-voix.


  Philippa se décida à rejoindre son frère. Là, sur un grand lit de cuivre, gisait un garçon pas plus vieux qu’elle. Il était à moitié nu, couvert de sueur, et totalement inconscient malgré ses mouvements désordonnés et les paroles incohérentes qu’il marmonnait dans son délire. Son visage était livide ; ses lèvres et ses doigts de pieds étaient carrément bleus. Au niveau de la cheville, on distinguait deux petits trous rouge foncé, comme s’il avait été piqué à deux reprises par une grosse aiguille.


  John examina ces marques de plus près.


  — Peut-être que je me trompe, mais on dirait bien une morsure, déclara-t-il. Il s’est peut-être fait attaquer par une chauve-souris vampire ?


  — Les vampires vivent en Amérique du Sud, pas en Egypte, je te signale.


  — Alors un serpent. Comme celui qui a failli m’avoir à l’aéroport, reprit John, frissonnant encore à ce souvenir.


  — Tu crois que M. Hussaout est au courant ?


  — Forcément !


  John lui montra le cadre sur la table de nuit. On y voyait la photo du garçon posant à côté de Hussein, devant une Land Rover.


  — C’est sûrement Omar.


  Il contempla le père et le fils qui souriaient d’un air heureux. Même s’il ne fallait pas se fier aux apparences, Hussein Hussaout ne semblait pas homme à négliger son enfant.


  — Pourtant, il nous a bien dit qu’il était parti à l’école, non ? fit observer Philippa.


  Elle s’assit au bord du lit et posa la main sur le front du jeune Égyptien.


  — Il est brûlant. À mon avis, il serait mieux à l’hôpital.


  Réagissant soudain à son contact, le garçon se calma un peu et papillota des yeux.


  — Pas… l’hôpital, murmura-t-il. S’il vous plaît… non !


  — Mais pourquoi ? le questionna Philippa.


  — Allez-vous-en. Ici… très… dangereux pour vous.


  Philippa se releva d’un bond.


  — Tu crois qu’il est contagieux ? lança-t-elle à son frère sans lâcher le jeune malade des yeux.


  N’obtenant pas de réponse, elle fit volte-face et regarda autour d’elle :


  — John ?


  Il se tenait près de la fenêtre, les yeux rivés sur une caisse en bois posée par terre.


  — Regarde ça.


  Intriguée, Philippa s’approcha et se pencha au-dessus de la caisse. À l’intérieur, il y avait un cadavre de chien.


  — On ferait peut-être mieux d’aller chercher Nemrod, murmura-t-elle, la gorge sèche.


  — Nemrod ? répéta Omar en s’agitant de nouveau. Non, non… il ne doit surtout pas venir ici. Il est en danger. Dites-lui de partir… Vite.


  — Pourquoi ? À cause des Afrits ? demanda John.


  — Prévenez-le… avant qu’il soit trop tard, lâcha Omar avant de reperdre connaissance.


  — Allez, John, faut sortir de là, pressa Philippa.


  Ils redescendirent l’escalier, traversèrent la cour et regagnèrent le magasin aussi discrètement qu’ils l’avaient quitté. Leur oncle et Hussein Hussaout étaient encore en pleine discussion.


  — Ce n’est pas que je refuse de t’aider, argumentait l’Égyptien. Bien au contraire ! Crois-tu que je veuille traiter avec les Afrits ? Pff ! (il se mordit l’ongle du pouce avec mépris). Voilà ce que je pense d’eux. Seulement regarde autour de toi, mon ami. Aujourd’hui tout est à vendre. Et je suis un homme d’affaires. Je n’ai pas tes dons. Ni tes ressources illimitées. Il faut que je gagne ma vie, Nemrod, tu comprends ? Je n’en fais pas une affaire personnelle. C’est du business, voilà tout.


  — Combien ? demanda Nemrod, impassible.


  — Pas d’argent entre nous, mon vieil ami ! Du moins pas directement. De l’argent, je peux en avoir de n’importe qui.


  — Alors que veux-tu ?


  — De la part d’un djinn, quoi d’autre sinon trois vœux ?


  — Tu pourrais en demander autant aux Afrits.


  — Certes. Mais peut-on se fier à eux ? Rien ne dit qu’après avoir obtenu ce qu’ils veulent, ils ne me changeront pas en cafard par pure méchanceté. Leur réputation n’est plus à faire, Nemrod. La tienne non plus, d’ailleurs. Je sais que je peux te faire confiance. Alors qu’avec les Afrits, il ne faut s’attendre à aucune gratitude.


  Nemrod s’accorda une minute de réflexion :


  — Rien que trois vœux, dis-tu ?


  -Oui.


  — En accord avec les Règles de Bagdad ? Tu me soumettras la liste auparavant ?


  — Si tu veux.


  — Je ne sais pas encore, hésita Nemrod.


  Hussein tripota nerveusement le chapelet attaché à son poignet et reprit avec un sourire persuasif :


  — Allons ! Tu sais très bien que tu finiras par dire oui. Qu’est-ce que ça te coûte ? Un jour ou deux en moins au bout du compte. Avec ton espérance de vie, tu peux largement te le permettre.


  Tout en se rongeant les ongles, Nemrod jeta un coup d’œil inquiet en direction des jumeaux :


  — Bon. Quels sont tes trois souhaits ?


  — Règles de Bagdad, comme tu l’as dit. Rien qui puisse te peser sur la conscience. Le schéma classique, quoi : de l’argent à volonté, me rendre plus séduisant aux yeux des femmes et une meilleure santé.


  Hussaout se mit à tousser de façon éloquente :


  -J’ai attrapé un mauvais rhume. Probablement que je fiime trop. Pour être franc, j’aimerais bien une paire de poumons neufs. Alors, marché conclu ?


  — D’accord, céda Nemrod.


  — Parfait. Tu ne le regretteras pas, je te le promets.


  — Tes trois vœux ne seront exaucés qu’après la livraison.


  — Alors le plus tôt sera le mieux. Ce soir, ça te convient ?


  — Très bien, répondit Nemrod. Mais comment irons-nous là-bas ?


  — Tu n’as qu’à passer me chercher à dix-huit heures avec ta bonne vieille Cadillac. Nous en aurons à peu près pour une heure de route. Mais surtout viens seul.


  Nemrod se leva :


  — C’est entendu. À tout à l’heure, dix-huit heures.


  Les deux hommes se serrèrent la main. Peu après, les jumeaux et leur oncle quittèrent Hussein Hussaout et sa curieuse boutique.


  Dès qu’ils furent à l’air libre, John et Philippa commencèrent à parler d’Omar et du chien mort qu’ils avaient vus au premier étage, mais Nemrod les fit taire et leur ordonna d’attendre d’être dans la voiture avant de continuer.


  — Dans ces vieilles ruelles, les murs ont des oreilles, leur confia-t-il, le regard méfiant. Surtout si ces murs sont habités par l’esprit d’un Afrit.


  — Comment ça ? demanda Philippa, adaptant son pas aux grandes enjambées de son oncle. Vous voulez dire que les djinns peuvent se transformer en mur ?


  — Bien sûr. En général nous préférons prendre l’apparence d’un arbre. Mais faute de mieux, un rocher ou un mur peuvent convenir. Sachez cependant que c’est une situation très inconfortable. Cette expérience est réservée aux djinns chevronnés, aptes à maîtriser l’épouvantable sensation de claustrophobie que l’on éprouve en pareille circonstance.


  Ils s’engouffrèrent à l’arrière de la Cadillac et Creemy referma la portière derrière eux.


  — Bon. Maintenant, racontez-moi tout, commanda Nemrod. Qu’est-ce que c’est que cette histoire au sujet d’Omar ?


  Les jumeaux lui rapportèrent ce qui s’était passé dans la chambre du jeune garçon. Nemrod les écouta sans les interrompre une seule fois. Quand ils eurent terminé, il secoua la tête en soupirant :


  — Pourquoi Hussein m’a-t-il menti en prétendant que son fils était à l’école ? Cela ne lui ressemble pas. Et puis ce discours d’homme d’affaires ! Franchement, je ne comprends pas. Et Omar avait de la fièvre, dites-vous ?


  - Oui, beaucoup, confirma Philippa.


  - Hussein tient à son fils comme à la prunelle de ses yeux, reprit Nemrod. Jamais il ne tolérerait qu’il lui arrive quoi que ce soit.


  - Peut-être qu’il a déjà conclu un marché avec les Afrits ? avança John.


  Nemrod le regarda en fronçant les sourcils :


  - Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  IjiffaOn vous a entendus — du moins tant qu’on était concentrés, avoua John.


  - Dans ce cas, tu auras compris qu’il ne tient pas les Afrits en haute estime. Ils sont perfides de nature, et Hussein le sait pertinemment.


  - Que comptez-vous faire ?


  - Lui demander des nouvelles d’Omar, quand je le verrai ce soir.


  - Vous n’allez tout de même pas aller à ce rendez-vous ? s’écria Philippa. C’est peut-être un piège.


  - C’est juste, mais je n’ai pas le choix. L’enjeu est trop important. Si Hussein peut me mener au tombeau d’Akhenaton, je ne vais pas laisser passer une opportunité pareille.


  - Akhenaton, le pharaon ? demanda John.


  - Tu verras bien.


  Nemrod se pencha vers Creemy :


  - Au lieu de vous arrêter à la maison, continuez vers Maidan Tahrir et déposez-nous au musée des Antiquités.


  Puis il ajouta à l’adresse des enfants :


  - Il est grand temps que je vous présente l’être humain le plus redouté et le plus haï de toute l’histoire des djinns.


   


   


  Chapitre 15


  Akhenaton


   


  Parmi la douzaine de musées que compte Le Caire, le musée des Antiquités — également appelé musée du Caire — est le plus grand, le plus rose et le plus célèbre. Le bâtiment est énorme, l’intérieur vétusté, mal aéré, mal éclairé, mal entretenu, malodorant, et il s’y entasse des trésors inestimables, généralement exposés sans le moindre souci d’explications pour le visiteur. C’est aussi l’un des plus beaux musées du monde.


  Après avoir franchi la porte principale et montré patte blanche aux nombreux gardiens chargés de la sécurité, Nemrod conduisit John et Philippa vers la rotonde et leur annonça qu’il avait un aveu à leur faire avant de leur présenter Akhenaton :


  — Il s’agit d’un détail important concernant l’usage de vos pouvoirs ; j’aurais dû vous en parler dès le début. Hussein Hussaout y a fait allusion tout à l’heure, lorsqu’il m’a demandé de lui accorder trois vœux. Je présume que cela ne vous aura pas échappé. Bref, il est temps que vous sachiez pourquoi nous autres djinns, nous ne faisons pas plus souvent usage de nos pouvoirs. Pourquoi, par exemple, je me déplace en avion et pas en tapis volant ; pourquoi j’ai besoin de quelqu’un pour préparer mes repas au lieu faire apparaître des plats tout cuisinés. En résumé, pourquoi je fais quantité de choses à la manière des humains au lieu de les faire façon djinn.


  — Oui, je me suis déjà posé la question, reconnut John.


  — Vous avez sans doute compris que les djinns ont une espérance de vie bien supérieure à celle des femmes et des hommes d’ici-bas. Environ cinq cents ans en moyenne, et même au-delà lorsqu’on est à l’intérieur d’un bocal ou d’une bouteille, car on entre alors dans une sorte d’état d’hibernation virtuelle. Cependant, chaque fois que nous avons recours à notre pouvoir, nous perdons un peu de notre force vitale. C’est pourquoi nous ressentons alors une immense fatigue ; à cause de cette parcelle de vie qui nous échappe à jamais.


  — C’est vrai, dit Philippa. Je m’en souviens maintenant. Quand le vœu de Mme Trump s’est réalisé, je me suis sentie vidée. Pendant une seconde, j’ai même cru que j’allais m’évanouir.


  — C’est la raison pour laquelle il ne faut utiliser nos pouvoirs qu’avec parcimonie. Lorsque tu exauces un vœu ou que tu fais apparaître ou disparaître quelque chose, le feu qui brûle en toi s’affaiblit légèrement et le temps qui t’est imparti sur cette Terre s’amoindrit d’autant. Et plus un djinn vieillit, plus il lui en coûte d’accorder un souhait.


  — Combien de temps perd-on à chaque coup ? voulut savoir John avec son sens pratique.


  — C’est difficile à déterminer. Mais en règle générale, et pour un djinn de mon âge, un vœu équivaut à un jour de vie en moins. Pour vous ce n’est rien, évidemment. En revanche, pour Mister Rakshasas, chaque journée compte. Voilà pourquoi il n’utilise presque plus jamais ses pouvoirs à présent — sauf pour la transsubstantiation, car cette opération requiert très peu d’énergie vitale. J’aurais bien voulu vous laisser vous amuser encore un peu avant de vous prévenir, mais, puisque vous avez probablement entendu ma conversation avec Hussein, je n’avais plus le choix. Au moins, vous comprendrez maintenant pourquoi les djinns n’accordent pas trois vœux à n’importe qui. Sans parler du chaos que cela entraînerait pour la société au sens large, notre vie s’en trouverait considérablement écourtée.


  — Et jusqu’à quel âge un djinn peut-il vivre à l’intérieur d’une bouteille ou d’une lampe à huile ? se renseigna Philippa.


  — Bonne question. C’est en partie ce qui justifie notre présence dans ce musée. Pendant longtemps, tout le monde ignorait la durée de vie maximale d’un djinn dans de telles circonstances. Mais en 1974 une étonnante découverte a permis d’en avoir une idée plus nette. Je suppose que vous avez entendu parler de l’armée d’argile qui gardait le tombeau de l’empereur Qin, dans la cité de Xian, en Chine centrale ? Ce sont des paysans qui l’ont mise au jour en labourant leur champ. Des milliers de soldats d’argile enfouis depuis deux mille deux cents ans ! Or, on a trouvé parmi eux une jarre contenant plusieurs djinns.


  — Vous voulez dire qu’ils étaient encore vivants au bout de deux mille deux cents ans ? s’exclama Philippa.


  — Parfaitement. On peut donc en conclure qu’à l’intérieur d’un récipient quelconque et dans les conditions d’hibernation appropriées, nous serions capables de vivre indéfiniment ou presque. C’est là qu’Akhenaton commence à devenir intéressant.


  Nemrod les emmena au premier étage et, passé les toilettes nauséabondes, tourna sur la droite pour rejoindre la galerie d’Amarna, qui abritait la statue la plus étrange de tout le musée. Avec son visage allongé, ses yeux bridés, ses lèvres épaisses, sa mâchoire prognathe, son menton pointu, son cou de cygne, ses épaules tombantes, son ventre en forme de marmite et ses énormes cuisses, le personnage avait, de fait, une morphologie très spéciale.


  — John, Philippa, permettez-moi de vous présenter Akhenaton, annonça Nemrod.


  — Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi moche, déclara Philippa.


  — Oui, il est plutôt grotesque, n’est-ce pas ? Pourtant il s’agit bien d’Akhenaton, alias Aménophis IV, pharaon de la XVIIIe dynastie, qui régna sur l’Egypte il y a trois mille cinq cents ans.


  — Comment se porte votre majesté ? plaisanta John en effleurant la grande statue de granit.


  — Bien qu’ayant reçu le nom d’Aménophis à sa naissance, poursuivit Nemrod, il décida d’en changer lorsqu’il abolit le culte des anciens dieux égyptiens — Isis, Anubis, Seth, Thot, etc. — en faveur d’un dieu unique, Aton, ce qui provoqua une véritable révolution à l’échelle de tout l’empire. Cette réforme indigna les prêtres, qui étaient alors les personnages les plus riches et les plus puissants du pays. Aujourd’hui encore, Akhenaton est tenu pour un hérétique, c’est-à-dire coupable de crime contre la religion. Sa dévotion l’ayant amené à négliger son peuple et la défense nationale, des forces ennemies ont profité de la faiblesse de ses armées pour envahir l’Egypte. Akhenaton dut alors fuir son palais et il mourut peu après. En tout cas, c’est ce que nous raconte l’Histoire. Mais la vérité est tout autre. Car voyez-vous, Akhenaton n’était pas qu’un simple pharaon. C’était également un grand magicien. Il avait pour mère une sorcière qui avait elle-même un djinn pour père. Elle connaissait l’art et la manière de soumettre les esprits à sa volonté et a transmis ce savoir à son fils, le rendant ainsi plus puissant qu’un djinn. On ignore encore comment


  Akhenaton a réussi à asservir pas moins de soixante-dix djinns, mais il est clair qu’ils étaient à l’origine de sa puissance. Les historiens prétendent qu’Akhenaton a introduit le culte du dieu Soleil en Egypte. En réalité, ce soi-disant dieu n’était que la force collective des soixante-dix djinns désignés sous le terme d’« Aton », qui désignait le disque solaire, et qui était devenu le symbole de la nouvelle religion.


  Les autres djinns, scandalisés par ce blasphème, décidèrent alors d’aider les Egyptiens à renverser Akhenaton pour mettre un terme à ces pratiques. C’est ainsi qu’avec bon nombre de ses partisans et les soixante-dix djinns qu’il s’était attachés, le pharaon hérétique dut quitter Amarna, la nouvelle capitale qu’il s’était fait construire, afin de fuir dans le désert où lui et les soixante-dix djinns disparurent à jamais. Il y est probablement mort… mais on n’a jamais pu localiser son tombeau.


  Nemrod fixa la grande statue noire qui se dressait devant lui.


  — Pourquoi tenez-vous tant à retrouver ce tombeau, Iblîs et vous ? demanda Philippa.


  — À cause du trésor, bien sûr, avança John. Parce qu’il y a forcément un super trésor, n’est-ce pas, mon oncle ?


  — Oui, sans doute, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Et les Afrits non plus, avec tout l’argent que leur rapportent les casinos.


  — Alors quoi ?


  — Comme je vous l’ai dit précédemment, notre monde est régi par l’équilibre entre le bien et le mal.


  — Oui, le tuchemètre, l’homéostasie, tout ça, récita John.


  — Exact. La dernière fois que cet équilibre a été menacé, c’était en 1974, quand plusieurs djinns se sont échappés de la jarre que l’on a retrouvée parmi les soldats d’argile de Xian. Dans un premier temps, on a cru qu’ils rallieraient le camp des Afrits, des Shaitans et des Ghuls. Mais dans la pratique, les choses se sont déroulées différemment, car ces anciens djinns chinois, qui étaient au nombre de six, se rangèrent à parts égales dans les deux camps. En revanche, si Iblîs et ses amis Afrits réussissaient à mettre la main sur les djinns d’Akhenaton, le monde courrait à la catastrophe.


  — Je ne voudrais pas dire, mais il me paraît déjà assez mal barré, objecta John. Je ne vois pas comment les choses pourraient être pires qu’aujourd’hui.


  — Pourtant, ces soixante-dix djinns pèseraient lourd du mauvais côté de la balance, et les conséquences seraient dramatiques ! affirma Nemrod. Imagine le déluge de malchance qui s’abattrait sur Terre : les gens n’arrêteraient pas d’égarer leurs affaires, de perdre de l’argent, d’oublier leurs rendez-vous, de rater leurs trains, leurs avions, d’enchaîner incident sur incident. Car toutes ces calamités, grandes ou petites, que l’on attribue à tort au hasard, les humains les doivent à la malice de certains djinns.


  Nemrod secoua la tête, haussa les épaules et continua :


  — J’ai passé ma vie à inventer des systèmes capables de battre les casinos sur leur propre terrain, à influencer les gouvernements pour interdire toutes les combines visant à faire fortune rapidement, à combattre les forces de la malchance de toutes les manières possibles et imaginables. En définitive, cela revenait immanquablement à utiliser mon propre pouvoir pour porter chance à un quidam — parfois même en lui accordant trois vœux. Mais devant une recrudescence de malchance, les bons djinns de mon espèce — y compris vous-mêmes — devraient alors travailler d’arrache-pied pour rétablir l’équilibre. Et cela nous coûterait horriblement cher : nous finirions par épuiser la totalité de notre pouvoir et par mourir, après quoi l’espèce humaine serait vouée à l’extinction. Voilà ce qui risque de se produire, John.


  — Mais ces djinns égarés dans la nature pourraient très bien faire comme les Chinois : la moitié dans le camp des bons, l’autre moitié dans le camp des méchants, fit remarquer Philippa.


  — Ce n’est pas aussi simple, hélas, répliqua Nemrod. Dans le premier cas, personne ne connaissait l’existence de ces six djinns ; leur découverte a été purement fortuite. En revanche, tout le monde parmi mes congénères est au courant de l’histoire des soixante-dix djinns d’Akhenaton. On les croyait morts depuis longtemps, mais à la suite de l’événement de 1974 nous en avons déduit qu’ils étaient encore vivants. Les Afrits et les Marids se sont donc lancés à leur recherche, et cette quête dure depuis trente ans. Celui qui les trouvera aura tout pouvoir sur eux. C’est la règle.


  — Mais comment Hussein peut-il savoir où est le tombeau d’Akhenaton ? demanda John. Peut-être qu’il ment !


  — S’il le dit, c’est que c’est vrai. Sous le couvert de vendre des souvenirs de pacotille, Hussein Hussaout, et avant lui son père et son grand-père, figure parmi les plus grands prospecteurs de tombes d’Egypte. À mon avis, personne n’est mieux qualifié que lui pour ce genre d’entreprise. De plus, il possède un atout majeur que n’ont pas les autres archéologues. Vous avez peut-être entendu parler de la pierre de Rosette ? C’est une grande stèle portant un texte rédigé en trois écritures différentes. Grâce à elle, l’Anglais Thomas Young a pu contribuer au déchiffrage des hiéroglyphés. Or il existe une autre pierre, la tablette de Netjer — ce qui signifie « pouvoir divin » dans la langue des anciens Égyptiens — et tout porte à croire qu’elle aurait été trouvée par le père de Hussein dans les années 1950. Cette tablette est censée receler des indices essentiels concernant l’emplacement de plusieurs tombes, dont celles d’Akhenaton et de Ramsès II. L’ennui, c’est que les inscriptions sont codées et qu’il faut une autre stèle, de taille plus modeste, pour les décrypter. D’après moi, Hussein a dû la découvrir lors du dernier séisme.


  : — Alors on va retourner le voir, si je comprends bien, déclara John.


  — Non, répondit Nemrod d’un ton catégorique. Cette fois, j’irai seul. Il pourrait y avoir du danger. Ce soir vous resterez sagement à la maison pour étudier les fiches que Mister Rakshasas vous a données.


  Au moment de quitter la galerie des statues amarniennes, John remarqua soudain un curieux détail sur le mur, derrière la statue d’Akhenaton :


  Regarde, Phil, c’est la fissure du tremblement de terre qu’on a vue en photo dans le journal. Exactement la même que dans ma chambre à New York.


  — Oui, je la reconnais très bien, constata Philippa.


  — C’est quand même bizarre qu’elle soit justement apparue là, tout près de la statue d’Akhenaton. Drôle de coïncidence…


  — Allons, allons, je t’ai déjà expliqué qu’il n’y avait pas de coïncidences, gronda Nemrod. Comme je te l’ai dit à Londres, il s’agit sûrement d’un message. Le problème est de savoir de qui.


  Après voir parcouru les autres collections du musée, et admiré notamment les momies et le trésor de Toutankhamon, Nemrod et les jumeaux rentrèrent chez eux pour se détendre et lézarder au soleil. À dix-sept heures trente, Nemrod repartit seul au volant de la Cadillac Eldorado, non sans avoir prévenu ses jeunes protégés que Creemy leur avait préparé sa Spécialité Maison pour le dîner. Il ajouta qu’il comptait sur eux pour en offrir à Grommell avant que celui-ci ne les emmène faire un tour dans la soirée.


  — Soyez prudent, mon oncle, recommanda Philippa.


  - Je te le promets.


  — C’est peut-être un piège, insista John. 3s;kcje sais.


  La « Spécialité Maison » de Creemy consistait en une espèce de ragoût pimenté à l’excès que les jumeaux trouvèrent succulent, à la grande joie du cuisinier. Peu après le début du repas, M. Grommell fit son apparition, vêtu d’un costume tropical beige et coiffé d’un panama. Il avait l’air d’avoir terriblement maigri depuis son arrivée.


  — Je suis prêt à vous accompagner, annonça-t-il.


  - Pas avant d’avoir goûté à la spécialité de Creemy, dit John. Vous allez voir, c’est délicieux.


  - Je dois avouer que ça ne sent pas mauvais, marmonna le majordome en fronçant le nez. Mais par principe, je me méfie de la cuisine égyptienne. Dans ce pays de barbares, les conditions d’hygiène sont déplorables. Rien de tel pour attraper ce qu’ils appellent pudiquement des « troubles intestinaux ». Pff ! ricana-t-il amèrement. Si vous voulez mon avis, on risquait moins de s’empoisonner à la table des Borgia ou de la Montespan. Troubles intestinaux ! Vous parlez d’un euphémisme pour décrire les crampes d’estomac, les coliques et les tortures abominables et abdominales que vous inflige la nourriture de ce maudit pays.


  Nullement impressionné par ce réquisitoire, John continua de faire honneur au ragoût de Creemy et demanda entre deux bouchées : »


  - Comment faites-vous pour survivre sans rien manger, Monsieur Grommell ?


  — J’ai dans ma chambre un réfrigérateur où je garde un stock d’eau minérale et d’aliments pour bébés que j’avais achetés en prévision à Londres.


  — Quoi ? Vous ne mangez que des petits pots ? faillit s’étrangler John. Crème de riz aux abricots, purée de brocoli bouilli, compote de pomme, poire-banane ou fraise-chocolat, ce genre de trucs ?


  — Avec ça, pas de problème : tout est stérilisé et hermétiquement scellé. Dans ce pays crasseux, ce sont les seuls aliments cent pour cent fiables, croyez-moi.


  Grommell lorgna sur l’assiette de John et s’humecta les lèvres avec gourmandise :


  — Cela dit, ce que vous mangez là est assez tentant.


  — Allez-y, servez-vous, proposa John aimablement.


  — J’hésite encore…


  Le manchot prit pourtant place autour de la grande table en acajou. Après avoir attiré le plat à lui, il s’autorisa à en humer le fumet.


  — Ce Creemy n’a pas l’air mauvais cuisinier, admit-il. À condition d’aimer ces cochonneries exotiques, évidemment.


  Il mit son grand nez juste au-dessus de la Spécialité Maison et inspira profondément :


  — Flûte alors, ça débouche les narines ! Après avoir avalé ça, on est sûr d’être vacciné contre la bronchite.


  — C’est d’avoir perdu un bras qui vous rend si tatillon, question hygiène ? lui demanda John.


  — Peut-être.


  — Je vais sans doute vous paraître indiscret, mais qu’est-ce qui lui est arrivé ? À votre bras, je veux dire.


  — C’est une histoire passionnante, tu peux me croire, ironisa Grommell tout en louchant avec convoitise sur le curry. Figurez-vous que je travaillais alors à la bibliothèque du British Muséum. On m’avait affecté à la grande salle de lecture et je ne supportais pas ces lecteurs arrogants qui venaient consulter des tonnes de documents. Il y en avait un particulièrement odieux. Tout le monde le détestait. Un certain Thug Vickery. Il était anglo-indien et dompteur de tigres de son état. Il préparait un ouvrage soi-disant majeur sur la vie des tigres. Un jour d’été — il faisait une chaleur terrible —, il s’est violemment emporté contre nous, les bibliothécaires, et nous a accusés de faire obstruction à ses recherches. Il est sorti en jurant tous ses grands dieux qu’il aurait sa revanche et, quelques jours plus tard, juste avant l’heure de la fermeture, il a lâché deux tigres blancs dans la salle de lecture. Plusieurs de mes collègues se sont fait dévorer sur place. Quant à moi, j’ai eu la chance de m’en tirer avec un bras en moins.


  — Et les tigres ? s’enquit John.


  — Ils ont été abattus par les services vétérinaires. Après ça, j’ai perdu mon travail et je me suis mis à voler à droite, à gauche. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de votre oncle. Voilà, vous savez tout.


  Il s’empara des couverts.


  — Après tout, une ou deux bouchées ne me tueront pas, poursuivit-il en se servant copieusement de curry Spécial Creemy. Je ne peux pas me nourrir éternellement de purée de carotte et de tapioca. J’ai déjà maigri de cinq kilos depuis que je suis ici. Si ça continue, je vais dépérir de faim et d’ennui.


  — Faites attention, c’est un peu fort, l’avertit John.


  Le manchot se mit à ricaner :


  — Écoute, fiston, tu n’étais pas né que je mangeais déjà des plats bourrés de poivre et de piment. Quand on vient du nord de l’Angleterre, on a le palais blindé, tu sais. Les currys de Madras, Vindaloo, Massala ou Badami, j’en fais mon affaire. Alors occupe-toi des tiennes, mon garçon, et ne t’en fais pas pour moi.


  Le majordome renifla avec dédain, marmonna : « Ah, ces jeunes blancs-becs ! », puis porta la fourchette à sa bouche.


  Au début, tout se passa bien. Grommell se contenta de regarder John en souriant, l’air goguenard. Puis il avala une seconde bouchée, et c’est là que les choses se gâtèrent. Ses joues se teintèrent d’une délicate nuance de rose qui vira progressivement au rouge, puis au violet.


  — Punaise ! hoqueta-t-il en lâchant illico son couvert. Vite, de l’eau ! Ne restez pas sans rien faire, bon sang ! Donnez-moi de l’eau !


  Philippa souleva la carafe afin de remplir son verre, mais il la lui arracha des mains et la vida d’un trait.


  — Vous ne pensez pas que ça va aggraver les choses ? lui signala John.


  — Par toutes les flammes de l’enfer, encore, encore !


  — Du curry ?


  — Mais non ! De l’eau ! Vite, par pitié !


  Alors que Philippa s’apprêtait à aller chercher une bouteille d’eau minérale à la cuisine, M. Grommell se rua sur le vase qui trônait au centre de la table, jeta les fleurs à la volée et but l’eau verdâtre sans se soucier des milliards de microbes qu’elle pouvait contenir. Malheureusement, cela ne sembla pas lui procurer le moindre soulagement.


  — Faites quelque chose, haleta-t-il d’une voix rauque. J’ai la langue en feu. Un brasier au fond de la gorge. Appelez un docteur ! Une ambulance !


  — C’est quel numéro ? demanda Philippa en attrapant le téléphone.


  — Aucune idée, répondit John.


  Il faillit utiliser ses pouvoirs de djinn pour venir en aide au majordome mais il y renonça, de crainte que le malheureux ne se retrouve privé de langue à la suite d’une fausse manoeuvre. De son côté, Philippa se tenait à peu près le même raisonnement. En voulant apaiser le feu de Grommell, elle redoutait de le transformer en bloc de glace à cause d’un excès de zèle. Finalement, ce fut Creemy qui vola à son secours. Il commença par l’empêcher de finir l’eau des fleurs et posa le vase sur le buffet en disant : ■31 Eau très mauvaise. Ne buvez pas. Mangez !


  Et il lui présenta le sucrier :


  - Tenez, mangez, mangez.


  Le manchot demeurant sans réaction, Creemy prit une cuillerée de sucre en poudre et l’introduisit de force entre ses lèvres :


  — Très bon pour éteindre la bouche en feu.


  Grommell avala le sucre et, constatant l’efficacité du traitement, consentit à en prendre une deuxième cuillerée. Au bout de dix minutes, il retrouva la force de parler :


  — Bon sang, on peut dire que c’est pimenté ! Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? De la lave en fusion ? J’ai bien cru ma dernière heure arrivée. Je ne comprends pas comment vous arrivez à ingurgiter ce genre d’horreur. Franchement, ça me dépasse.


  Il écarta les pans de sa chemise :


  — Regardez-moi, je suis en nage !


  S’emparant d’un set de table, il s’éventa furieusement :


  — Qui vous a donné la recette ? Lucifer, le Grand Inquisiteur d’Espagne ?


  Après avoir expulsé l’air de ses poumons, il reprit à l’adresse de John:


  — Ce genre de hlague t’amuse ? Non mais vraiment, tu trouves ça drôle ?


  - Non, Monsieur, je vous assure. D’ailleurs je vous avais prévenu.


  — C’est vrai, en convint le majordome. N’empêche que ce curry est un véritable explosif. Ce truc-là ne devrait pas être en vente libre !


  John décida de ne pas lui révéler qu’en l’invitant à goûter la spécialité de Creemy, il avait agi sur les conseils de Nemrod. Étant donné les souffrances qu’il venait d’endurer, le pauvre homme était sans doute peu disposé à apprécier l’humour de son maître.


  Lorsqu’il fut complètement rétabli, Grommell proposa aux jumeaux d’assister au son et lumière au pied des pyramides. Trop bien élevés pour lui dire qu’ils l’avaient déjà vu, quoique de loin, John et Philippa s’en furent donc en sa compagnie, et il ne fut plus question de la mésaventure du curry.


   


  Chapitre 16


  Le troisième voeu


   


  Le lendemain matin, Nemrod ne se montra pas au petit déjeuner.


  - Il a dû se coucher très tard, dit Philippa.


  John était moins optimiste.


  — Allons voir dans sa chambre, proposa-t-il, bien qu’il ne s’attendît guère à trouver son oncle encore au lit.


  La chambre de Nemrod occupait la majeure partie du premier étage. On y pénétrait par une porte à double battant flanquée de deux hautes statues d’Anubis, dieu des morts à tête de chacal. À l’intérieur, la pièce semblait plus propice au travail qu’à la détente. Il y avait un ordinateur sur une table en noyer et, près d’une curieuse chaise en bois de cerf, une grande étagère où trônait un énorme bocal en forme de cloche dans lequel marinait un gros homard bleu. « NE PAS MANGER », stipulait l’étiquette qui l’accompagnait. Un peu plus loin, un coffre en bois doré couvert de hiéroglyphes abritait une multitude de fioles et de flacons médicinaux. À voir le caphar-naum qui régnait dans cette chambre, on ne savait pas si son occupant était atteint de collectionnite aiguë ou s’il avait tout bonnement la manie de ne jamais rien jeter : mallettes et porte-documents entassés par dizaines, ordinateurs portables en plusieurs exemplaires, piles de cd encore sous cellophane, jeux d’astragale, boîtes et coffrets débordant de paires de lunettes, de montres, de stylos à plume, de briquets, de cigares, de médicaments ou de carnets. Le dressing était à l’image du reste, c’est-à-dire bourré à craquer de chapeaux, de souliers, de chemises et de cravates qui s’alignaient par centaines, ainsi qu’un nombre impressionnant de costumes offrant une vaste gamme de couleurs et d’étoffes. Plusieurs pyramides de livres entouraient le lit. Ce dernier était vaste et de style Empire. À en juger par les draps de lin blanc impeccablement tendus, il était clair que personne n’y avait dormi cette nuit-là. : f- Allons voir si sa voiture est là, suggéra Philippa.


  Le garage de Nemrod, à l’arrière de la maison, accueillait également un joyeux bric-à-brac. On y trouvait une ancienne moto de la marque Vincent, un bobsleigh de l’équipe olympique britannique (pour le moins incongru sous ce climat), une douzaine de tapis persans empilés comme des crêpes, quelques sacs renfermant un équipement complet de cricket, un appareil de musculation et un sarcophage en granité. En revanche, aucune trace de la Cadillac Eldorado.


  Les jumeaux, qui jusque-là gardaient encore un vague espoir, durent se rendre à l’évidence : leur oncle n’était pas rentré de la nuit.


  — J’ai un mauvais pressentiment, dit Philippa.


  — Moi aussi, appuya John. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — D’abord il faut prévenir Creemy et M. Grommell. Ensuite on partira à sa recherche, c’est clair.


  Les jumeaux trouvèrent le majordome dans sa chambre, en train de manger un petit pot pour bébé tout en lisant le Daily Telegraph de la veille.


  — Compote de pommes aux flocons d’avoine, précisa-t-il. Un délice !


  — Comment pouvez-vous avaler ce truc ? grimaça John en parcourant les nombreux portraits de Shakespeare, Shelley, Lord Byron et compagnie qui ornaient les quatre murs de la pièce.


  — Rien de meilleur pour quelqu’un qui a les boyaux en feu, rétorqua le manchot en enfournant une cuillerée de magma gélatineux. Que puis-je pour vous ?


  — Oncle Nemrod est introuvable, lui apprit Philippa. Il n’a pas dormi dans son lit et sa voiture n’est pas là.


  - Et alors, que voulez-vous que j’y fasse ? grommela Grommell.


  Il prit le temps de nettoyer son petit pot à fond, lécha la cuillère avec gourmandise et reprit, imperturbable :


  — Il ne va sûrement pas tarder. Et puis il est assez grand pour se débrouiller tout seul, non ? Il parle une douzaine de langues, y compris l’arabe ; il a de l’argent ; il connaît le pays comme sa poche. Sans oublier ses pouvoirs surnaturels. On ne peut pas dire qu’il soit comme un agneau sans défense, hein ? De mon côté, je ne parle pas un mot d’arabe, je n’ai pas une pièce de monnaie locale, j’aurais du mal à retrouver le chemin de l’aéroport — et ce n’est pas l’envie qui m’en manque, croyez-moi. Par-dessus le marché, je n’ai qu’un bras, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Conclusion : je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais être utile.


  — Il faut que vous nous aidiez à le retrouver, insista Philippa. Il nous a dit que ce qu’il allait faire hier soir pouvait être dangereux. C’est d’ailleurs pour ça qu’il nous a obligés à rester à la maison.


  — Très judicieux de sa part, reconnut Grommell. Mais dans ce cas qui vous dit qu’insérait content de vous voir arriver, hein ? Si vous voulez mon avis, vous feriez mieux de rester bien sagement ici jusqu’à ce qu’il pointe son nez.


  Les jumeaux lui expliquèrent que leur oncle était parti dans le désert en compagnie de Hussein Hussaout, qui affirmait pouvoir le conduire jusqu’au tombeau d’Akhenaton.


  — Ça m’a tout l’air d’être une affaire de djinns, décréta Grommell en s’essuyant la bouche sur une serviette à thé ornée d’un portrait de Madonna. Allons voir ce qu’en pense Mister Rakshasas.


  Ils descendirent au salon. L’ancienne lampe à huile qui hébergeait le vieux djinn était toujours sur la table basse, là où Nemrod l’avait posée la dernière fois. John la prit et, tel Aladin, la frotta énergiquement. D’épaisses volutes de fumée bleue ne tardèrent pas à se dégager du bec de bronze. Lorsqu’elles se furent dissipées, la frêle silhouette de Mister Rakshasas apparut au creux d’un fauteuil. Il écouta patiemment le récit des jumeaux, puis hocha la tête en disant d’un ton grave :


  — Je partage vos craintes, hélas… Il a dû arriver quelque chose à ce cher ami, sinon il nous aurait déjà rassurés sur son sort. Mais commençons par le commencement. Voyons déjà si nous pouvons entrer en contact avec lui.


  — Comment ? Grâce à vos pouvoirs ? s’émerveilla John à l’avance.


  — Non, répondit Mister Rakshasas en s’emparant du téléphone, je vais l’appeler sur son portable.


  Il composa le numéro et attendit quelques instants avant de raccrocher, l’air soucieux :


  — Il a dû l’éteindre. Ou alors il ne peut pas capter les appels. Mais il se peut également qu’il soit sous l’emprise d’un sortilège. Ou aux mains d’un individu qui souhaite le soumettre à sa volonté.


  — Un tel optimisme fait plaisir à entendre ! ironisa Grommell. Pendant qu’on y est, on pourrait aussi imaginer qu’il est coincé dans un bocal, comme la fois où il est entré dans ce magasin d’antiquités à Wimbledon, et qu’il s’est glissé dans une vieille carafe, histoire de voir si elle était confortable — et où il serait encore sans mon intervention.


  — C’est pourtant une éventualité, reprit Mister Rakshasas. Mais pour cela, il aurait fallu qu’il se volatilise de son plein gré, car on ne peut pas emprisonner un djinn lorsqu’il se présente sous sa forme matérielle classique… sauf si on l’y contraint grâce à un rituel précis : primo connaître son nom d’origine, secundo être en possession d’une mèche de cheveux, d’une rognure d’ongle ou d’une quelconque partie de son corps.


  — À mon avis, on ferait mieux d’entamer les recherches du côté de la boutique de ce Hassan Tartempion, proposa Grommell.


  — Hussein Hussaout, rectifia John.


  — Mister Hussaout est quelqu’un de bien, souligna le vieux djinn. Et de surcroît un fidèle ami des Marids. Mais peut-être les Afrits le tiennent-ils d’une façon ou d’une autre ? C’est la seule raison qui aurait pu le pousser à trahir votre oncle — auquel cas je vous recommande d’être extrêmement prudents, car il pourrait y avoir du danger.


  — Vous ne venez pas avec nous ? s’étonna Grommell.


  — Je ne vous accompagnerai pas en personne, mais emportez ma lampe, je pourrai toujours vous prodiguer quelques conseils. Par ailleurs, si Hussein Hussaout est sous l’emprise d’Iblîs, mieux vaut ne pas dévoiler notre jeu. D’après ce que j’ai compris, votre oncle lui a caché votre véritable identité. Il me paraît donc sage de le maintenir dans l’ignorance. Si les Afrits vous prennent pour de simples humains, ils ne vous considéreront pas comme une menace.


  — Mais comment irons-nous là-bas ? demanda John.


  — Creemy nous y conduira, répondit Grommell.


  — Vous oubliez un détail : nous n’avons pas de voiture. Nemrod l’a prise hier soir.


  — Il n’y a qu’à en louer une, voilà tout, suggéra le majordome.


  ‘« Non, objecta John, ça prendrait trop de temps. On va


  s’en procurer une nous-mêmes, grâce à nos pouvoirs. Qu’en pensez-vous, Mister Rakshasas ?


  — Je ne peux malheureusement pas vous être d’un grand secours dans ce domaine, John. Je suis vieux et mes pouvoirs sont usés jusqu’à la corde. Mais si ta sœur et toi voulez bien me donner la main, j’essaierai de vous faciliter la tâche en canalisant votre jeune énergie. Vous désirez une automobile, c’est bien cela ?


  — Oui.


  — Alors nous devrons tous trois nous concentrer pour visualiser le même modèle.


  — Aïe, ça va être dur ! marmonna Philippa. Moi qui fais à peine la différence entre une Jaguar et une Jeep…


  — C’est quoi, une Jeep ? demanda le vieux djinn.


  — Bon. Attendez une seconde, dit John.


  Et il monta l’escalier en courant pour aller chercher le magazine auto-moto qu’il avait acheté à l’aéroport de Londres.


  — Voilà ! reprit-il en exhibant le splendide bolide rouge qui figurait sur la couverture. C’est la Ferrari 575 M Maranello. Elle passe de 0 à 100 km/heure en 4,25 secondes et peut aller jusqu’à 325 km/heure. Regarde cette voiture, Philippa, tu ne risques pas de la confondre avec une autre, tu es bien d’accord ? En plus c’est une quatre-places. Génial, non ?


  Grommell lui prit le magazine des mains et commença à le feuilleter :


  - On ne pourrait pas trouver quelque chose de plus sobre ? Il nous faut un véhicule pratique, à la fois puissant et utilitaire. Un 4x4, style Range Rover. Ta Ferrari est sûrement valable sur un circuit de grand prix mais sur les pistes du désert, j’en doute.


  — Pourtant, il paraît que ce modèle plaît beaucoup aux émirs, répliqua John.


  Philippa examina la photo de la Ferrari. Elle avait déjà eu l’occasion de monter dans la Range Rover des parents de sa meilleure amie, mais jamais dans une voiture de sport.


  — Elle est trop belle ! dit-elle. Et j’adore la couleur. Papa achète toujours des voitures noires, c’est la barbe. Si seulement il en choisissait une rouge, pour changer !


  Ils allèrent chercher Creemy et se rendirent au garage. Là, Mister Rakshasas prit les jumeaux par la main, puis U ferma les yeux et leur expliqua qu’il allait agir comme une sorte d’amplificateur destiné à augmenter leur propre pouvoir mental.


  — Mister Grommell, auriez-vous l’amabilité de nous donner le compte à rebours, s’il vous plaît ? John, Philippa, tenez-vous prêts. A « zéro », prononcez votre mot focal. Compris ?


  — Compris, répondirent les jumeaux.


  — Quand vous voudrez, Mister Grommell.


  — 10-9-8-7-6-5-4-3-2-1-Zéro!


  — Fabulimerveillo…


  — Acétylsalicylique !


  — supertripifistique !


  Pendant quelques secondes, l’air se mit à scintiller comme un mirage à l’intérieur du garage. Dans le même temps, la température augmenta sensiblement et l’on perçut un léger tintement, semblable au bruit d’une cuillère sur un verre de cristal. Grommell se frotta les yeux mais ne distingua rien de spécial. Lorsqu’il recommença, une Ferrari rose vif occupait la place.


  - Hein ? hurla John. Mais ce n’est pas la bonne couleur ! Pourquoi on nous en donne une rose ? Et c’est quoi, ces roues ?


  De fait, ce n’étaient pas les bonnes roues non plus. Au lieu de pneus à profil bas avec jantes en aluminium estampillées de l’illustre cheval cabré, la Ferrari des jeunes djinns était équipée d’énormes roues tout-terrain.


  — C’est de ma faute, confessa Philippa. Au dernier moment, j’ai pensé à du rose.


  — Et pour les roues ? gronda John.


  — Eh bien, je me suis un peu emmêlé les pédales, poursuivit sa sœur. Comme M. Grommell avait parlé d’une Range Rover, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à celle des parents deMolly et…


  — Voyons, voyons, trancha le majordome. Ce modèle inédit m’a l’air tout à fait apte à rouler !


  — Alors allons-y, dit John à contrecœur.


  Pour Mister Rakshasas, ce fut le signal de réintégrer sa lampe. Philippa la ramassa et la serra contre elle. Creemy appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture électrique de la porte du garage. Pendant ce temps, Grommell abaissa le siège avant pour permettre aux jumeaux de se glisser sur la minuscule banquette arrière, puis il prit place à côté du conducteur.


  — Je trouve qu’on est un peu à l’étroit, se plaignit-il. En ce qui me concerne, je préfère les Rolls-Royce.


  Creemy s’assit au volant de la Ferrari et marmonna quelques mots en arabe avant de désigner le tableau de bord d’un air consterné.


  — Non mais quelle cervelle de moineau ! soupira Grommell en pivotant sur son siège pour regarder John. Tu as oublié la clef de contact, grand nigaud.


  — Oups, désolé, fit John.


  Il ferma les yeux et se concentra à fond.


  – Acétylsalicylique !


  Deux secondes plus tard, Creemy hocha la tête avec satisfaction et le moteur de la Ferrari se mit à ronronner. John fit la grimace : dans son esprit il se l’était imaginé plutôt rugissant. Une fois sorti du garage, le chauffeur égyptien pilota l’engin à travers les rues de Garden City et obliqua ensuite vers le sud afin de gagner la vieille ville.


  De mémoire de Cairote, on n’avait jamais vu de véhicule aussi stupéfiant que cette Ferrari rose bonbon montée sur échasses. Les gens sortaient des boutiques pour la regarder passer. Dans les bus, chauffeur et passagers se penchaient par les fenêtres en ouvrant des yeux sidérés. À un moment donné, Creemy fit une embardée pour éviter un âne chargé de ballots de maïs, que son maître avait planté au beau milieu du carrefour, histoire de les observer tout à loisir. Grommell poussa un juron et John nota au passage que l’homme était hilare.


  — C’est la honte, souffla-t-il en se tassant sur son siège.


  Creemy profita d’une avenue plus dégagée pour appuyer


  sur le champignon. La voiture accéléra en douceur et distança tranquillement le reste du trafic. Un tantinet déçu par sa première Ferrari, John fut bien content d’en descendre lorsqu’ils arrivèrent enfin à destination.


  — Rappelez-vous le conseil de Mister Rakshasas, recommanda Grommell. Il faut faire croire à ce bonhomme que nous avons confiance en lui, quoi qu’il dise. Dans le Lancashire, nous avons un vieux proverbe : « Garde tes amis à portée de main et tes ennemis sous ton nez. »


  Tandis que Creemy restait pour surveiller la Ferrari et la lampe de Mister Rakshasas, les jumeaux et le manchot remontèrent la ruelle pavée au fond de laquelle se nichait le magasin de Hussein Hussaout. La première personne qu’ils virent en entrant fut Omar. Il avait un pansement au pied mais semblait se porter nettement mieux. Quant à Hussein, il était assis à la même place que la dernière fois, vêtu du même costume blanc et fumant le même narguilé. Il avait l’air fatigué ; cependant, il s’efforça de faire bonne figure aux arrivants.


  — Hello ! Quel bon vent vous amène ?


  Après une légère hésitation, il ajouta d’un ton innocent :


  — Et Nemrod, où est-il ?


  — Nous espérions que vous nous le diriez, Monsieur, déclara Grommell. Je suis le majordome de M. Nemrod. Nous nous inquiétons de ne pas l’avoir revu depuis qu’il vous a rendu visite hier soir.


  — Justement non, je l’attends encore ! s’exclama Hussein.


  Il se leva et ajouta, la mine soucieuse :


  — Sur le coup, je me suis dit qu’il devait avoir un empêchement et qu’il passerait plutôt aujourd’hui.


  Les jumeaux eurent du mal à le croire mais ils s’appliquèrent à n’en laisser rien paraître, conformément aux recommandations de Grommell.


  — S’il n’est pas venu ici, où a-t-il bien pu aller à votre avis ? interrogea poliment Philippa.


  Pour toute réponse, l’Égyptien haussa les épaules.


  — S’il vous plaît, aidez-nous à le retrouver, insista John.


  Hussein Hussaout jeta un regard furtif à son fils, lequel


  n’avait pas l’air de se souvenir des jeunes Américains ni de leur incursion dans sa chambre.


  — Mais bien entendu ! reprit Hussein. Écoutez, rentrez chez vous et attendez que je vous appelle. Je vais mener ma petite enquête personnelle, en commençant par les endroits qu’il aime bien fréquenter. Mais ne vous faites pas trop de souci, Le Caire est une ville gigantesque. Les gens s’y perdent à tout bout de champ mais ils réapparaissent toujours tôt ou tard. S’il y a lieu de s’affoler, je me charge de téléphoner moi-même à la police, d’accord ?


  — C’est vraiment très aimable à vous, Monsieur, déclara Grommell. Je suis rassuré de voir que M. Nemrod a des amis aussi dévoués que vous, n’est-ce pas, les enfants ?


  — Oui, répondirent-ils en choeur, bien qu’ils fussent à présent convaincus que le pilleur de tombes mentait.


  D’autre part, ils pressentaient que le prompt rétablissement d’Omar était vaguement lié à la disparition de Nemrod. Le garçon avait l’air mal à l’aise. Il ne disait rien, ses yeux passaient sans cesse de John à Philippa ; on aurait dit un robot.


  — Encore une chose, lança John, juste avant de quitter le magasin.


  C’était une tactique qu’il avait repérée dans les téléfilms : lors d’un procès, l’avocat rusé laisse croire au témoin qu’il n’a plus de questions à lui poser et, au dernier moment, il en sort une petite dernière, histoire de le prendre au dépourvu.


  — Monsieur Hussaout, je crois que vous deviez aller quelque part dans le désert, avec mon oncle. Est-ce qu’il aurait pu s’y rendre seul, d’après vous ?


  Hussein fit mine de réfléchir.


  — Non, je ne pense pas, finit-il par répondre. Je ne lui avais donné que de vagues indications.


  — C’était où, déjà ?


  — À Médinet el-Fayoum. Mais vous ne le trouverez pas là-bas, je vous assure. Pourquoi serait-il parti sans moi ? Ça n’a pas de sens. Je suis le seul à savoir où il est — enfin où c’est, se reprit-il en toute hâte. Je veux parler de l’endroit en question, près de Médinet el-Fayoum. Croyez-moi, vous perdriez votre temps à le chercher dans ce coin.


  — Alors nous attendrons votre coup de fil, conclut M. Grommell.


  — Comptez sur moi !


  De retour à la voiture, le majordome déclara en faisant la moue:


  — Ce type est aussi fuyant qu’une anguille.


  — Si vous insinuez par là qu’il n’est pas net, alors je suis bien d’accord avec vous ! fulmina Philippa.


  — Je me fais peut-être des idées, enchaîna John, mais notre ami Hussein n’avait pas l’air très chaud pour qu’on aille dans ce patelin… Médinet el-Fayoum, c’est ça ?


  — Moi aussi, ça m’a frappée, dit sa sœur. Et tu as remarqué, il a dit : « Je suis le seul à savoir où IL est » ? Il s’est tout de suite rattrapé mais je suis sûre et certaine qu’il voulait parler de Nemrod. Je crois qu’il y a un nom pour ce genre de chose, quand on a un mot en tête et qu’on en sort un autre à la place.


  — Oui, c’est ce qu’on appelle un lapsus, lui expliqua Grommell. Ce type d’erreur est assez révélateur. Quand tu te trompes de mot, c’est en quelque sorte ton inconscient qui s’exprime à ta place.


  — Moi, je trouve qu’on devrait faire tout le contraire de ce qu’il nous a demandé, intervint John.


  — C’est-à-dire ? voulut savoir Philippa.


  — Filer à Médinet el-Fayoum au lieu de rentrer chez nous. Quelqu’un aura peut-être aperçu sa voiture ? Une Eldorado blanche, ça ne court pas les rues dans ce pays.


  Grommell tapota la lampe à huile de Mister Rakshasas.


  — Vous avez entendu, Mister ? dit-il en haussant le ton. Nous avons l’intention d’aller à Médinet.


  Une minuscule voix semblant sortir d’un profond puits leur parvint :


  — Excellente idée… Je ne saurais mieux vous conseiller.


  — Alors c’est réglé, décida Grommell en bouclant sa ceinture de sécurité. Creemy ? Direction Médinet, et ne ménagez pas votre monture !


  Deux heures plus tard, ils atteignirent Médinet el-Fayoum, ville relativement importante située sur la rive gauche du Nil. Dès que Creemy se fut garé sur la place du marché, la Ferrari rose attira une foule de badauds. Sortant de son portefeuille les photos de la Cadillac, le chauffeur de Nemrod les exhiba fièrement et se mit à questionner la population locale, mais personne ne se souvenait d’avoir vu la vieille américaine dans les parages la veille au soir. Au bout d’une heure d’interrogatoire, les quatre membres de l’expédition commencèrent à se lasser.


  — On ferait mieux d’essayer de la retrouver nous-mêmes en sillonnant la région, proposa Philippa.


  De son unique bras, Grommell désigna une immense étendue de sable, à droite du canal d’irrigation qui reliait le fleuve à la ville :


  — Tu vois ça ? lui dit-il. C’est la partie occidentale du désert. Elle s’étend sur des milliers de kilomètres carrés.


  Il pointa ensuite le doigt vers la gauche : :nt<_ Et par là nous avons la partie orientale du désert, qui s’étend également sur des milliers de kilomètres carrés. Alors inutile de songer à sillonner la région, ma petite.


  — M. Grommell a raison, appuya John, autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


  îf i. Et si on se changeait en oiseaux de proie ? suggéra Philippa. On pourrait survoler les environs.


  — Je te le déconseille vivement, intervint Mister Rakshasas du fond de sa lampe à huile. Premièrement, les transformations animales exigent une certaine expérience. Deuxièmement, tu n’as pas encore appris à voler, que je sache…


  — Alors c’est raté, si je comprends bien, pesta John en donnant un coup de pied dans un caillou.


  Le soleil commençait déjà à décliner. À l’idée de rentrer bredouilles au Caire, les jumeaux ne cachèrent ni leur déception ni leur angoisse. Juste au moment où ils s’apprêtaient à reprendre la route, un chamelier qui avait entendu parler de la Ferrari rose et de la mystérieuse Cadillac blanche s’avança vers eux. Il discuta un instant en arabe avec Creemy et, à grand renfort de gestes, sembla lui indiquer un endroit précis.


  — Il a vu la Cadillac, annonça finalement Creemy après avoir remercié le chamelier.


  Se faisant l’interprète des deux Égyptiens, Mister Rakshasas ajouta que l’autochtone disait avoir aperçu une voiture américaine près de vestiges, non loin de Biahmou, un village situé après l’intersection avec la grand-route.


  Creemy prit aussitôt cette direction et, arrivé au panneau indiquant Sennuris et Biahmou, engagea la Ferrari sur une piste en piteux état.


  — Encore heureux que nous ayons des pneus tout-terrain, observa Grommell alors que la voiture rebondissait sur un énième nid-de-poule. Avec les roues d’origine, nous n’aurions jamais pu emprunter ce chemin-là.


  Au bout de quelques kilomètres, ils arrivèrent en vue d’un imposant amas de pierres au milieu duquel gisaient les fragments d’une statue colossale dont on ne reconnaissait que la tête et les deux pieds. Creemy coupa le moteur et tout le monde descendit.


  — Voilà sûrement les ruines dont parlait le chamelier, dit John.


  — Ce ne sont pas des ruines mais de la poésie, rectifia Grommell.


  — Comment ça, de la poésie ? s’étonna Philippa qui ne voyait pas du tout le rapport avec ce tas de pierres.


  En guise de réponse, Grommell lui récita ce morceau d’anthologie de la littérature anglaise1 :


  «Je rencontrai un voyageur d’un sol antique,


  Qui dit : “Deux grandes jambes de pierre sans tronc


  Dans le désert se dressent… Près d’elles, dans le sable,


  S’enfouit presque un visage brisé, dont l’oeil sombre,


  La lèvre plissée, le rire impérieux et froid,


  Disent que le sculpteur sut lire ces passions


  Qui survivent, gravées sur ces choses sans vie,


  Aux mains qui les feignirent, au cœur qui les nourrit ;


  Et sur le piédestal, apparaissent ces mots :


  ‘Ozymandias est mon nom, le Roi des Rois,


  Voyez mes Œuvres, Puissants, et désespérez !


  Rien auprès ne demeure. Alentour des ruines


  De l’Epave colossale, infinis et nus,


  Les sables inertes et solitaires s’étendent loin.” »


  Grommell marqua une pause, le temps que le charme de ces vers opère sur son jeune auditoire.


  — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Philippa, qui aimait bien la poésie en général et celle-ci en particulier.


  — Ne me dis pas que tu ne connais pas ça ! se récria le majordome, consterné. Fais-moi penser à te prêter La Poésie anglaise du XIXe siècle à notre retour. Il s’agit d’un poème intitulé « Ozymandias »1 — le premier que j’ai appris à l’école. Il est de Shelley, un des plus grands poètes de tous les temps.


  De son côté, John venait d’escalader les pierres pour avoir un meilleur aperçu des lieux.


  - Sans vouloir faire de l’ironie, lança-t-il en riant, je dirais plutôt : « Rien auprès ne demeure… à part une Cadillac blanche ! »


  De fait, la voiture de Nemrod était garée un peu plus loin, de l’autre côté des ruines. Elle ne paraissait pas endommagée mais le capot était à moitié enseveli, comme à la suite d’une violente tempête de sable.


  - Je vais aller voir, reprit John. Il a peut-être laissé un mot à l’intérieur ?


  Hélas non, il n’y avait rien.


  Les mains en porte-voix, Philippa se mit à appeler Nemrod de toutes ses forces. Quant à John, il regagna son perchoir pour scruter les alentours. Il fut soulagé de voir qu’il n’y avait aucun vautour à l’horizon, donc aucun cadavre gisant à l’ombre des dunes.


  Tout à coup, Philippa interrompit ses cris et, prise d’une subite inspiration, elle ferma les yeux et articula :


  - Fabulimerveillosupertripifistique !


  Sur le sable apparut alors un grand mégaphone en cuivre — de ceux qu’employaient les marins pour communiquer d’un bateau à l’autre.


  - Bonne idée, dit Grommell, tandis que la jeune Américaine arpentait le site en long, en large et en travers tout en hurlant le nom de Nemrod dans l’appareil. S’il ne t’entend pas, c’est qu’il est devenu sourd, poursuivit-il en se bouchant une oreille avec sa seule et unique main.


  — Arrête, Phil ! hurla soudain John. Je crois que j’ai entendu quelque chose.


  Tout le monde se mit à écouter attentivement.


  — Pas la peine d’insister, il n’y a personne ici, soupira Grommell après une minute ou deux.


  Et, balayant d’un geste le paysage aride et désolé qui les entourait, il ajouta :


  — Le grand néant du désert ! Si vous voulez mon avis, Nemrod est bien venu jusqu’ici en Cadillac mais il est reparti dans une autre voiture. Probable qu’on l’a enlevé. Ou bien mis en bouteille.


  John alla s’agenouiller derrière l’Eldorado blanche et inspecta le sol :


  — Votre théorie ne tient pas la route, Monsieur Grommell. Il n’y a qu’une seule empreinte de pneus en plus des nôtres. Oncle Nemrod a donc roulé jusqu’ici avant de disparaître dans la nature.


  John fit ensuite le tour de la voiture et examina le capot couvert de sable.


  — Je me demande un truc… Est-ce que tout ce sable a pu arriver là naturellement ? Si je me souviens bien, il n’y a pas eu beaucoup de vent aujourd’hui.


  — Le sable est capricieux, tu sais, il va et vient de façon mystérieuse, déclama Grommell.


  — Ce n’est pas une raison, rétorqua John, un brin agacé.


  Mais le majordome se dirigeait déjà vers la Ferrari.


  — Puisque je vous dis qu’on ne trouvera rien dans ce coin ! lança-t-il avec mauvaise humeur.


  Il monta dans la voiture, claqua la portière et brancha la climatisation avec un soupir de soulagement. Puis il se mit à observer les jumeaux qui s’entretenaient avec la lampe de Mister Rakshasas. Lorsqu’il les vit s’approcher de la Ferrari,


  Grommell eut la désagréable impression qu’ils le regardaient bizarrement. Philippa ouvrit la portière, laissant échapper toute la fraîcheur ambiante.


  — Monsieur Grommell ? amorça-t-elle timidement.


  — Oui. Qu’y a-t-il ?


  Sentant qu’il se tramait quelque chose, il ajouta en se renfrognant :


  — Et puis non ! Je ne veux pas le savoir. J’ai chaud, j’ai soif, je suis fatigué et je n’ai qu’une envie : retrouver ma chambre.


  — Je viens d’avoir une idée, poursuivit Philippa. Seulement… ça suppose un petit sacrifice de votre part.


  — Hein ? Ne comptez pas sur moi pour me sacrifier sur l’autel de votre satané tonton !


  — Il ne s’agit pas de vous, Monsieur Grommell, mais de quelque chose qui dépend de vous. Quelque chose qui vous est destiné mais que vous pourriez abandonner au profit de quelqu’un d’autre.


  — Cesse de parler par énigmes et tâche d’être un peu plus claire, ma petite. Pour l’instant, je ne vois pas du tout où tu veux en venir.


  — Eh bien voilà. Il y a longtemps, Nemrod vous a accordé trois vœux. Jusqu’à maintenant, vous n’en avez utilisé que deux, n’est-ce pas ?


  Elle marqua un temps d’arrêt mais le majordome ne pipa mot.


  — Bref, je me suis dit que vous pourriez employer ce troisième souhait pour sauver notre oncle. Vous n’auriez qu’une simple phrase à dire : « Je souhaite savoir où se trouve Nemrod. »


  — Quoi ? Tu voudrais que j’utilise mon troisième… ?


  Depuis des années, Grommell avait banni le mot « vœu »


  et tous ses synonymes de son vocabulaire. À la place, il fit tourner son index en rond, façon d’imiter un djinn en train d’exaucer un souhait.


  — Vous avez tout compris, sourit Philippa.


  — Mais cela signifierait qu’il ne me resterait plus de… glop ! protesta Grommell. Et donc que je me serais cassé la tête en vain pendant toutes ces années pour trouver le glop idéal ! De toute manière, il faut que Nemrod soit présent pour exaucer mon glop, non ?


  — Nous en avons discuté avec Mister Rakshasas. En admettant que Nemrod soit dans un rayon de sept ou huit kilomètres, il a une chance de vous entendre si vous criez fort. Sinon, eh bien, tant pis. Les choses ne seront pas pires qu’avant.


  — Et si Nemrod meurt, renchérit John, il ne pourra jamais réaliser votre troisième vœu.


  — De toute façon, avec mon frère on est prêts à vous accorder trois vœux à notre tour, ajouta Philippa.


  — Pff ! ricana Grommell. Sans vouloir vous vexer, vous ne jouez pas dans la même catégorie que votre oncle. Regardez ce qui s’est passé pour la Ferrari. Je ne dis pas qu’elle ne vaut rien, seulement en matière de glops, mieux vaut éviter les pis-aller, pas vrai ?


  Il descendit de voiture et fit quelques pas, l’air songeur :


  — Excusez-moi mais tout cela demande réflexion et, comme vous l’aurez compris, je suis plutôt hésitant de nature. L’heure est grave. Cette décision risque de changer le cours de ma vie — du moins ce qui m’en reste.


  Grommell se replongea dans ses pensées. Il réalisa qu’il avait gâché une grande partie de son existence à étudier toutes les possibilités de ce troisième vœu. Allait-il en être ainsi jusqu’à la fin de ses jours ?


  Subitement, il se décida. Pas seulement pour Nemrod mais aussi pour lui :


  — C’est entendu, j’accepte. Si vous saviez combien ce glop m’a empoisonné la vie ! J’y ai pensé en permanence, année après année, sans jamais parvenir à une solution. J’ai vécu dans la crainte d’exprimer un glop par mégarde et de gaspiller mon troisième glop comme je l’avais fait pour les deux premiers. Mon Dieu, quel profond soulagement ce serait de ne plus avoir cette obsession et de pouvoir parler sans retenue ! Que ce glop soit exaucé et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes, conclut-il d’un ton résolu.


  — Voilà qui est parler, Monsieur Grommell ! commenta John avec entrain.


  — Attends une minute, mon jeune ami. Pas de précipitation. Il faut faire attention, extrêmement attention, tu m’entends, à la façon dont on formule ses glops. Parfois on utilise des mots qui sont prétextes à des malentendus et le résultat n’est pas du tout à la hauteur de ce qu’on attendait — et je sais de quoi je parle. Imagine que je dise « je glop savoir où se trouve Nemrod ». Je risque d’être transporté là où il est, et du coup vous ne seriez pas plus avancés. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Vous avez raison, on ferait mieux de mettre ça d’abord par écrit, reprit John. Selon les Règles de Bagdad, comme dit Oncle Nemrod.


  — Allons-y pour les règles de Bagdad, opina Grommell.


  — « Tout en restant à la place que j’occupe ici et maintenant… », commença Philippa avec inspiration, « je souhaite que nous sachions tous exactement… »


  — Exactement ! C’est ça, excellent ! coupa John.


  — … « où se trouve Nemrod en ce moment même. »


  John interrogea M. Grommell du regard et, le voyant


  acquiescer, recopia la formule sur son carnet. Puis il arracha la page et alla lire le texte à Mister Rakshasas, toujours au fond de sa lampe.


  — C’est parfait, approuva le vieux djinn. Précis. Sans ambiguïté. En tous points conforme à l’esprit de l’article 93 des Règles de Bagdad. Reste à espérer que Nemrod captera le message. Dans le cas contraire, je ne vois vraiment pas ce que nous pourrions faire de plus. On ne va quand même pas parcourir l’Egypte en récitant ce vœu dans l’espoir qu’il nous entendra un jour ou l’autre. A cet égard, la Cadillac est notre seul indice pour réduire le cercle de nos recherches.


  John tendit le papier à M. Grommell :


  — Prêt ?


  — Plus que jamais.


  L’homme prit le temps de lire le texte en silence, tel un comédien répétant son rôle, puis il hocha la tête :


  — C’est bon, on y va.


  Après s’être humecté les lèvres nerveusement, il se jeta enfin à l’eau :


  — « Tout en restant à la place que j’occupe ici et maintenant, je… souhaite que nous sachions tous exactement où se trouve Nemrod en ce moment même. »


  Immédiatement après, la terre se mit à trembler et, pendant une ou deux secondes, tout le monde crut à un nouveau séisme.


  — Bon sang ! Qu’est-ce que c’était ? demanda Grommell.


  — La preuve que votre vœu s’est réalisé, bougre d’âne ! tonna la voix de Nemrod dans le lointain. Je suis là. Vous ne m’entendez pas crier depuis tout à l’heure ?


  — Maintenant on vous entend… mais on ne vous voit toujours pas ! hurla Philippa.


  — Bien sûr que vous ne me voyez pas, on m’a enterré vivant ! À environ deux cents mètres de la voiture, dans un tombeau enseveli. Dirigez-vous vers l’ouest, autrement dit vers le soleil. Je vous préviendrai dès que vous commencerez à chauffer.


  — Vous allez bien ? s’enquit Philippa.


  — Oui, ça peut aller. Seulement je m’en veux de m’être laissé berner si facilement par Hussein.


  — Comment s’y est-il pris ? poursuivit Philippa tout en se laissant guider par la voix.


  — C’est de ma faute, je n’avais qu’à pas me ronger les ongles, grogna son oncle. Impossible de me débarrasser de cette vilaine manie. Pour asservir un djinn, les humains ont besoin d’une partie de son corps. Une dent, une mèche de cheveux, une rognure d’ongle…


  — Mais oui ! l’interrompit John. Maintenant que j’y repense, j’ai remarqué que vous vous rongiez les ongles quand on était chez Hussein.


  — Eh voilà ! ça m’apprendra, avoua Nemrod. Comme de plus il connaît mon nom d’origine, il avait tous les éléments en main pour me boucler dans ce sinistre tombeau.


  — Mais pourquoi vous a-t-il trahi ? voulut savoir John.


  — A cause des Afrits. Ils le font chanter. Quand je me suis retrouvé allongé ici, à moitié assommé, je l’ai entendu s’excuser et me demander pardon pour son forfait. Mais le pauvre bougre n’avait pas le choix. Les Afrits avaient empoisonné son fils et son chien. Ils ont laissé mourir le chien à titre d’avertissement, histoire de lui montrer ce qu’il adviendrait de son fils si toutefois il ne leur obéissait pas.


  — La dernière fois qu’on a vu Omar, il allait nettement mieux, lui apprit John. Ce matin, nous sommes retournés chez M. Hussaout. On a fait semblant de croire tout ce qu’il nous disait — entre autres qu’il ne vous avait pas vu la veille au soir. Je ne pense pas qu’il ait des doutes à notre sujet.


  — Quelle chance d’avoir un neveu et une nièce aussi intelligents ! s’exclama Nemrod du fond de son trou. Sans vous, je serais resté bloqué ici pendant des siècles. Vous êtes de fins limiers, tous les deux ! Et bravo de vous être souvenus du dernier souhait qui restait au crédit de M. Grommell. A ce propos, Grommell, j’ai une dette envers vous.


  — Inutile de vous en soucier pour l’instant, répliqua le majordome. Dites-nous plutôt si on chauffe ou pas.


  — Encore une cinquantaine de mètres et vous y serez. Vous devez apercevoir un petit escarpement. Marchez droit dessus et attendez mes instructions.


  Arrivée au pied de l’escarpement en question, l’équipe s’arrêta. Tout autour, on ne voyait que des dunes à perte de vue — et rien qui pût signaler la présence de Nemrod.


  — C’est bon. Je suis là, juste sous vos semelles ! cria-t-il. Il va falloir creuser une bonne partie de la dune qui se trouve en face de vous. Débrouillez-vous comme vous pouvez. Personnellement, je suis dans l’incapacité de vous aider. Ce tombeau a été scellé par un sortilège.


  — On ne pourrait pas faire disparaître la dune, tout simplement ? suggéra Philippa.


  — Cela prendrait beaucoup trop de temps. Et puis ce n’est pas à la portée de novices tels que vous. Chaque grain de sable a tendance à agir à sa guise, ce qui rend l’ensemble très délicat à manipuler. Et comme il ne suffit pas de souffler dessus pour s’en débarrasser, essayez de trouver un moyen efficace pour le déblayer.


  — Un bulldozer, déclara John en fin connaisseur.


  Il se tourna vers sa sœur :


  — Tu vois à quoi ça ressemble ?


  — Ben… pas vraiment, non.


  — J’en ai un à la maison. Un bulldozer jaune télécommandé. Sur l’étagère du haut. Tu te rappelles ?


  — Attendez, intervint Grommell, nous sommes passés près d’un chantier sur la route de Médinet el-Fayoum. Je suis pratiquement sûr qu’il y avait une pelleteuse. Écoutez, je vais rester ici en compagnie de Mister Rakshasas pour garder la position de Nemrod. Vous deux, retournez sur la grand-route avec Creemy et tâchez de dénicher cet engin. Ou bien fabriquez-en un autre, je ne sais pas, mais faites vite. Il va bientôt faire nuit et cet endroit me donne la chair de poule.


  Chapitre 17


  Le scorpion


   


  Livré à lui-même en attendant le retour de Creemy et des jumeaux, Grommell ne tarda pas à se sentir aussi abandonné que les vestiges qui l’encerclaient. Il se mit à tourner en rond, n’osant s’asseoir par terre de crainte d’être piqué par un scorpion — créatures aussi dangereuses que nombreuses dans cette partie du monde.


  - C’est comment, là-dessous ? demanda-t-il nerveusement à Nemrod, tandis que quelque chose — une chauve-souris ? — l’effleurait d’un coup d’aile.


  — Sombre et froid, répliqua Nemrod. Impossible de m’ins-taller confortablement. Je suis sous l’emprise d’un Asservissement très puissant, et mes pouvoirs sont pratiquement réduits à néant. Hussein a dû employer un double, voire un triple système de verrouillage. J’ai bien une torche, mais les piles commencent à faiblir. Mon portable ne marche pas et j’ai mangé la seule barre chocolatée que j’avais dans la poche. Autant dire que j’ai connu des jours meilleurs.


  — Comment avez-vous pu exaucer mon vœu si vos pouvoirs sont aussi nuls que vous le prétendez ?


  - Règles de Bagdad. Article 152. « Un souhait en suspens demeure prioritaire en toute circonstance. » Voyez-vous, un djinn demeure irrémédiablement lié à la personne à qui il a accordé un premier vœu. Dans un sens, ma présence physique n’eût même pas été indispensable. Quel dommage que vous ayez utilisé vos trois souhaits, soupira Nemrod. Un de plus et vous m’auriez libéré.


  — Je ne demanderais pas mieux. Ce pays me sort par tous les pores de la peau, marmonna Grommell en se hérissant à la vue d’un serpent qui se coulait lentement entre les pierres.


  Cinquante minutes et cinquante secondes plus tard, Creemy et les jumeaux revinrent avec un bulldozer Tata Hitachi orange (capacité de la pelle : trois mètres cubes ; profondeur d’excavation : sept mètres). De prime abord, Grommell crut que l’engin se dirigeait tout seul, jusqu’au moment où John émergea de la Cadillac avec une télécommande électronique à la main.


  a» C’est exactement le modèle que j’ai à la maison — en plus gros, évidemment, expliqua-t-il. Du coup, j’ai décidé de lui apporter quelques petites modifications pour le manœuvrer à ma façon.


  D’une main experte, il amena le bulldozer au pied de la dune et l’énorme godet denté entra en action. Une heure plus tard, on distingua enfin l’entrée du tombeau. Creemy évacua le reste du sable à l’aide d’une pelle ramassée sur le chantier. Il faisait presque nuit à présent. Sous le ballet effréné des chauves-souris chichement éclairées par la lune, le déblayage se poursuivit à la lumière des phares du bulldozer et de la lampe électrique que John était allé chercher dans le coffre de la Cadillac.


  — Cet endroit est maléfique, je le sens, murmura Grommell entre ses dents.


  — Arrêtez, j’ai déjà assez la trouille comme ça ! souffla Philippa.


  — Du calme, on y est presque, annonça John.


  Creemy s’écarta de l’encadrement de pierre, lâcha sa pelle et cria à John de venir le rejoindre au fond du trou avec la torche. Philippa emboîta le pas à son frère. Braquant le faisceau de la lampe sur l’entrée du tombeau, John s’écria :


  — Il y a un drôle de truc accroché à la porte.


  — Surtout n’y touche pas ! hurla Nemrod. C’est bien ce que je craignais : un sceau djinn.


  — Ça veut dire quoi ? demanda Philippa.


  — Qu’Iblîs ou un de ses compères se trouvait sur les lieux avec Hussein. Il n’y a que les Afrits pour agir ainsi. Je parie que c’est un objet en jade ou en cuivre - deux matières talis-maniques pour les Marids.


  r-Je comprends mieux pourquoi maman déteste le jade, murmura Philippa.


  — Il y a de quoi, poursuivit Nemrod. En tout cas, les enfants, je vous défends de poser les doigts sur ce sceau. Vous tomberiez immédiatement sous le joug des Afrits — peut-être même pire. Demandez à Creemy ou à M. Grommell de s’en occuper.


  - Pourtant ça ne m’a pas l’air d’être en jade ou en cuivre, commenta John, examinant la chose de plus près. C’est une espèce de boule de cire translucide, grosse comme un ballon de foot. Attendez… on dirait qu’il y a quelque chose qui bouge à l’intérieur… Un truc marron… Punaise, c’est un scorpion !


  — Un sceau vivant ! soupira Nemrod. Il n’y a rien de plus redoutable. Pour les humains comme pour les djinns. Tout m’incite à penser qu’Iblîs en personne a dû venir ici. Cela expliquerait la puissance de l’Asservissement qui m’emprisonne ici. Bon. Surtout n’essayez pas de briser ce sceau d’une manière ou d’une autre ; le scorpion s’en échapperait et s’attaquerait aussitôt à vous. La seule solution, c’est d’allumer un feu. À la fois pour faire fondre la cire et pour brûler l’animal.


  Ils remontèrent à la surface pour chercher du bois mort — ce qui n’était pas évident dans le noir et dans une région où arbres et buissons brillaient par leur absence.


  — On n’a qu’à prendre les tapis de sol de la Ferrari, suggéra Philippa. En les aspergeant d’essence, ils devraient s’enflammer facilement.


  — D’accord, dit John. De toute façon, ils n’étaient pas de la bonne couleur.


  — Une dernière chose, lança Nemrod alors qu’ils empilaient les tapis de sol imprégnés d’essence sous la boule de cire qui condamnait la porte du tombeau d’Akhenaton. Au moment où le scorpion se consumera, peut-être entendrez-vous le mot qu’Iblîs a confié à Hussein pour assurer le verrouillage. Tâchez de vous en souvenir, cela pourrait nous donner un indice.


  Grommell craqua une allumette.


  — J’adore les feux de joie, dit-il en la lançant sur le tas.


  Après une brève implosion, une gerbe de flammes s’éleva


  dans les airs, illuminant les visages sales et fatigués des quatre compagnons. La cire se mit aussitôt à fondre et le scorpion à s’agiter frénétiquement. À travers le magma en fusion, on le voyait arquer son dard frémissant, tel l’ongle noir et crochu d’une sorcière.


  — J’aime autant être loin de cette bestiole quand la boule aura fondu, maugréa Grommell en battant en retraite.


  Creemy et les jumeaux restèrent sur place. Au bout d’une minute ou deux, il ne resta plus rien du sceau de cire. Et le scorpion, d’une taille monstrueuse (même Creemy n’en avait jamais vu d’aussi gros) s’abattit alors au milieu du brasier.


  Avec ses trente centimètres de long, son corps épais et caparaçonné, l’animal aurait presque pu passer pour un petit tatou. Toutefois ses pattes articulées évoquaient celles d’une énorme araignée et ses pinces étaient dignes des tenailles d’un bourreau. Le plus impressionnant était sa queue, longue d’une dizaine de centimètres et terminée par un aiguillon gros comme le pouce. Les jumeaux poussèrent un cri d’horreur en voyant que l’abominable créature était encore en vie malgré le feu qui le consumait. Tout à coup, il projeta son dard auréolé d’une langue de flammes bleutées, puis fonça en direction de John et de Philippa, comme s’il les avait reconnus d’instinct pour être du même clan que le prisonnier dont il était le geôlier.


  Creemy et les jumeaux reculèrent précipitamment, mais John trébucha sur une pierre et tomba à un mètre du scorpion. Profitant de cette belle occasion, l’animal avança droit sur le bras du garçon dans un odieux cliquetis de pinces et de pattes, brandissant son aiguillon au bout duquel perlait déjà une goutte de poison mortel.


  - Noooon ! hurla Philippa.


  Terrifiée pour son frère, elle tenta de refouler l’ignoble arachnide en shootant dedans, mais celui-ci s’accrocha au lacet de sa chaussure et commença à remonter vers sa cheville nue. En soulevant la jambe pour s’en débarrasser, Philippa prit alors conscience du poids de la bête — au bas mot, un kilo, songea-t-elle avec répulsion. Elle poussa un cri strident, donna un violent coup de pied contre la porte du tombeau et le scorpion tomba au sol en roulant sur lui-même. Ce faisant, il lâcha un jet de venin avant de s’enflammer pour de bon. De sa carcasse calcinée s’échappa alors un étrange souffle d’air, et Philippa, se souvenant de la requête de Nemrod, se pencha prudemment afin de saisir le sens de ce murmure semblant émaner des profondeurs d’un puits infernal. Sitôt après, elle s’échappa de la tranchée et alla vomir à l’abri d’une dune. John s’extirpa à son tour de la fosse et rejoignit sa sœur.


  — Tu m’as sauvé la vie, lui dit-il. Cette sale bête était à deux doigts de me piquer.


  Philippa s’essuya la bouche du revers de la main :


  — Tu en aurais fait autant pour moi, non ?


  John acquiesça et la serra contre lui.


  — Moi je n’aurais jamais pu, avoua Grommell. Je hais les scorpions !


  Après avoir fini de dégager l’encadrement de la porte, ils réussirent, non sans mal, à faire pivoter l’énorme bloc de pierre massive et pénétrèrent enfin dans la chambre funéraire. Emergeant de l’ombre, Nemrod vint à leur rencontre, l’air nettement moins enjoué que d’ordinaire. Les jumeaux se précipitèrent vers lui et se jetèrent dans ses bras.


  — On a eu peur de ne plus jamais vous revoir, lui dit Philippa.


  — Il s’en est fallu de peu, reconnut son oncle. J’aurais pu rester là-dessous une éternité.


  Il poussa un profond soupir, sortit son mouchoir et essuya une larme.


  — Je vous dois une fière chandelle, mes enfants. Merci. Merci infiniment.


  Maîtrisant son émotion, il rempocha son mouchoir, s’éclaircit la gorge, puis s’approcha de son majordome avec un sourire narquois.


  — Quant à vous Monsieur Grommell, même si le paragraphe 12 de l’article 42 des Règles de Bagdad stipule qu’un humain ayant utilisé l’un de ses trois vœux afin de délivrer un djinn, ne saurait être crédité d’un souhait supplémentaire, je me vois dans l’obligation d’invoquer l’article 44 concernant les actes d’abnégation et, par conséquent, je vous gratifie de trois nouveaux vœux, à choisir quand bon vous semblera.


  — Ah non, plus de ça, par pitié ! s’insurgea Grommell. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai enfin l’esprit libre. Vous autres djinns, vous n’avez pas idée du fardeau que représentent ces vœux, de la tension qu’ils entretiennent et des doutes incessants qu’ils font naître. Que demander, ceci ou cela ? Et chaque fois, peser le pour et le contre sans parvenir à une décision ferme. Le choix est si vaste, c’est épuisant ! Alors les souhaits, terminé pour moi.


  — Ah, désolé ! Maintenant que je vous ai fait cette offre, il est trop tard pour reprendre ma parole.


  — Dans ce cas, je souhaite ne plus avoir de vœux à faire, riposta Grommell. Pour la simple et bonne raison que j’ai compris une chose très importante : ce que l’on a pu désirer à un moment donné s’avère parfois terriblement décevant le jour où on l’obtient. En ce qui me concerne, j’aurais pu demander un nouveau bras, mais il se trouve que je suis tellement habitué à me débrouiller avec un seul que je ne saurais plus que faire d’un second.


  — Voilà qui est parlé et bien parlé, mon cher Grommell, approuva Nemrod.


  Puis il s’adressa aux jumeaux :


  — À propos, avez-vous réussi à saisir le mot que le scorpion a laissé échapper juste avant de mourir ?


  — Oui, mais je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire, déclara Philippa en haussant les épaules. Ça ressemblait à « rabatt ».


  — C’est la capitale du Maroc, précisa son frère.


  — Rabatt ? Hmmm…, fit Nemrod.


  — Est-ce que ça vous dit quelque chose ?


  — Malheureusement non.


  Entre-temps, Mister Rakshasas avait quitté le refuge de sa lampe pour se joindre à ses compagnons. Après avoir emprunté la torche de John, il partit examiner les magnifiques bas-reliefs qui ornaient les parois de la chambre funéraire, laquelle était par ailleurs totalement vide. Des formules magiques, gravées dans la pierre, étaient là pour aider le défunt à vaincre les périls du voyage dans l’au-delà. Mister Rakshasas les effleura du bout des doigts, tel un aveugle lisant du braille. Les jumeaux se rapprochèrent de lui afin d’échapper à l’obscurité quasi palpable du caveau.


  — Il y a des dizaines et des dizaines de chambres, leur précisa Nemrod, quelque part dans l’ombre. Ce tombeau s’étend sur plusieurs centaines de mètres, jusqu’à l’endroit où j’ai laissé la voiture. C’est d’ailleurs là que se trouve l’autre accès mis au jour par le séisme. Iblîs a dû déclencher une tempête de sable pour recouvrir le site après coup. J’ai parcouru toutes les galeries dans l’espoir de trouver une troisième issue mais c’est un véritable dédale. Et dans le noir, je n’ai même pas été capable de revenir au point de départ.


  — Regardez ces hiéroglyphes, observa Mister Rakshasas. Contrairement à la coutume, ils ne font aucune allusion à Osiris, le dieu des morts, ni aux autres divinités qui figurent habituellement dans les sépultures égyptiennes. Toutes ces inscriptions sont à la seule gloire d’Aton. C’est bien la preuve que nous sommes dans le tombeau d’Akhenaton.


  — Alors où est le trésor ? demanda John.


  Bonne question, murmura Nemrod.


  - Il est fort possible qu’à l’heure actuelle, il soit en grande partie dispersé dans les musées du monde entier, répondit Mister Rakshasas. D’après notre emplacement et ces peintures murales, je dirais qu’il s’agit du Tombeau 42. Découvert pour la première fois en 1923, il a de nouveau été enseveli à la suite d’une terrible tempête de sable. Les archéologues de l’époque avaient attribué cette sépulture à quelque haut fonctionnaire. Leur méprise est compréhensible : les bas-reliefs de l’entrée principale — celle que nous avons empruntée — sont tout à fait différents de ceux que nous avons sous les yeux. Comme si Akhenaton avait cherché à camoufler sa tombe, de crainte qu’elle ne soit profanée par ceux qui le considéraient comme un hérétique. Sage précaution de sa part.


  Le vieux djinn pointa le doigt vers la fresque qui couvrait tout un pan de mur. On y voyait un homme de haute taille avec un sceptre d’or semblable à une canne, et qui se terminait par un soleil dont les rayons venaient frapper les corps nus d’une foule d’hommes agenouillés devant lui.


  — Mais ça, c’est caractéristique ! poursuivit-il avec fougue. Pour ceux qui connaissent bien l’histoire des djinns, la scène que décrit cette peinture est d’une clarté évidente. Les hommes que vous voyez à genoux sont des prêtres ; on en compte soixante-dix - nombre auquel les Égyptiens accordent une signification particulière. De là à déduire qu’il s’agit des djinns perdus d’Akhenaton, il n’y a qu’un pas que je franchirai aisément.


  Par-dessus son épaule, le vieillard jeta un coup d’oeil à Nemrod :


  — Intéressant, ce turban, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est exactement ce que j’étais en train de me dire. Sur la plupart des coiffures égyptiennes traditionnelles, le corps de la déesse-serpent Ouadjet est lové en plein centre. Ici, le corps du serpent s’enroule autour de la tête du pharaon. Il est également d’un style très réaliste. Pour un peu, on jurerait un vrai. Avec ses écailles noir et or, il ressemble à s’y méprendre à un cobra d’Égypte. Et vous avez remarqué la façon dont Ouadjet emprisonne le disque solaire dans ses anneaux ? On dirait que…


  Nemrod se frappa le front :


  — Bon sang, mais c’est bien sûr ! Nous aurions pu nous en rendre compte plus tôt !


  — De quoi ? demanda Philippa.


  — Depuis des milliers d’années, les Marids essaient en vain de comprendre comment un humain — même ayant du sang djinn dans les veines — est parvenu à prendre le contrôle de soixante-dix djinns. Or, d’après ce turban, il semblerait qu’Akhenaton n’ait pas agi pour son propre compte et qu’il ait été lui-même sous la coupe d’un autre djinn. Personnellement, je pencherais pour un Afrit, étant donné qu’ils se plaisent à prendre l’apparence d’un serpent ou d’un scorpion.


  — Cela expliquerait bien des choses, déclara Mister Rakshasas. Notamment le fait que les Afrits en sachent beaucoup plus long que nous à ce sujet.


  — Croyez-vous qu’ils les aient déjà retrouvés ? interrogea brusquement Nemrod. Les soixante-dix djinns en question.


  — Si c’était le cas, je ne vois pas pourquoi ils se seraient donné tant de mal pour vous faire disparaître de la circulation, fit remarquer Philippa.


  — Un point pour toi, répondit son oncle. Il y a fort à parier qu’ils auraient déjà fait pencher la balance du pouvoir de leur côté et que je serais mort à l’heure qu’il est.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Mister Rakshasas, cette fresque nous prouve que les soixante-dix djinns ont jadis été enfermés ici, dans un réceptacle quelconque — sans doute un canope —, avec le reste du trésor d’Akhenaton. Mais qui sait où se trouve ce canope à présent ? Probablement dans un musée.


  — Oui, mais lequel ? souligna Nemrod. Des urnes funéraires, il y en a partout. Pour peu que celle qui nous intéresse ait été mal répertoriée, nous en aurions pour des années avant de la retrouver.


  — Si je comprends bien, les Afrits ne doivent pas être tellement plus avancés que nous, dit Philippa.


  — Peut-être, admit Nemrod. Je ne connais qu’un seul homme capable d’apporter une réponse claire à toutes ces questions. Celui qui a redécouvert le tombeau 42. A savoir Hussein Hussaout.


  Il consulta sa montre.


  — D’ailleurs il me doit certaines explications. Allons lui rendre une petite visite avant de rentrer à la maison. Il ne s’attend sûrement pas à nous voir à cette heure-ci.


  Le petit groupe retourna vers les ruines afin de récupérer les voitures. Nemrod contempla la Ferrari rose d’un œil critique.


  — Qu’est-ce que c’est que cette chose ? s’esclaffa-t-il.


  — On n’avait pas le temps d’en louer une, alors on a utilisé notre pouvoir, lui expliqua John. Ce ne sont pas les bonnes roues, je sais, ajouta-t-il d’un ton contrarié. Quant à la couleur…


  — C’est original, lâcha Nemrod. On dirait un modèle spécial commandé par un cheik arabe afin que sa femme puisse accompagner les enfants à l’école au beau milieu du désert. Cependant, si l’on tient compte du fait qu’il y a environ vingt mille pièces détachées dans un moteur, j’estime que vous ne vous en êtes pas mal sortis. Le problème est de savoir ce qu’on va en faire : la garder et la ramener au Caire, au risque de subir les railleries et les quolibets de la foule… ou la condamner à un oubli bien mérité ?


  — On l’oublie ! répondirent les jumeaux d’une seule et même voix.


  — Sage décision.


  Nemrod agita les mains en l’air et l’inénarrable Ferrari disparut de la surface de la Terre.


  — Bon. Maintenant, passons au bulldozer.


  - Celui-là, on l’a emprunté, avoua John.


  — Je m’en doutais. Il est beaucoup trop banal pour être signé de vous. À commencer par cet orange, qui n’est pas ta couleur, Philippa. Je parie que tu l’aurais préféré en rose, hein ? En tout cas, quand on emprunte quelque chose, on se doit de le rendre en meilleur état qu’on l’a trouvé. Simple question d’éducation.


  Et tandis qu’il parlait, le vieux bulldozer Hitachi hérita d’une nouvelle couche de peinture orange, de chenilles flambant neuves et d’un plein d’essence.


  Pendant que les autres exploraient le tombeau d’Akhenaton, Creemy et Grommell avaient eu le temps de désensabler la Cadillac. À la vue de sa chère vieille américaine, Nemrod se précipita sur la boîte à gants et en sortit un cigare qu’il alluma illico.J


  -Si vous saviez comme j’attendais ce moment ! soupira-t-il en soufflant un rond de fumée qui dessina la forme de l’Eldorado. Franchement, j’ai bien cru que je ne goûterais jamais plus à un havane.


  Ils s’entassèrent dans la voiture et Creemy rejoignit la route principale, précédé par le bulldozer que John manœuvrait grâce à sa télécommande. Ils abandonnèrent l’engin sur le chantier, après quoi ils repartirent en direction de la capitale.


   


  Chapitre 18


  Les jeunes visiteurs


   


   


  Il était minuit passé lorsqu’ils atteignirent Le Caire. Dans la vieille ville les rues fourmillaient de passants, comme d’habitude. Laissant dans la voiture Creemy, Grommell et Mister Rakshasas dans sa lampe, Nemrod et les jumeaux descendirent de la Cadillac pour aller retrouver Hussein Hussaout. Dès qu’ils se furent engagés dans la ruelle pavée, ils se doutèrent qu’il y avait un problème. L’endroit étaient bondé et plusieurs policiers en uniforme blanc interdisaient l’entrée du magasin.


  Nemrod interpella un badaud en arabe : ^«J^Que se passe-t-il ?


  — Le propriétaire du bazar a été trouvé mort.


  — Sait-on de quoi ?


  — Agressé par des voleurs, à ce qu’il paraît… Mais pour ma part, j’ai entendu dire qu’il avait été mordu par un serpent.


  — Quand est-ce arrivé ?


  — Il y a moins d’une heure, répondit l’homme.


  Nemrod prit les jumeaux par la main et les entraîna dans


  une rue plus calme. Après avoir franchi le porche d’une église, il les fit asseoir sur un banc et leur apprit la nouvelle.


  — Assassiné ? murmura Philippa, la lèvre tremblante. Pauvre Omar !


  — Espérons qu’il est sain et sauf, répliqua son oncle. Si nous voulons en savoir plus, il faut absolument que nous arrivions à pénétrer dans le magasin. Mais les Afrits doivent surveiller les lieux. Sans parler de la police. Je n’ai aucune envie de passer la nuit au poste pour répondre à une kyrielle de questions stupides — et c’est forcément ce qui nous attend si nous nous présentons en déclarant que nous connaissions bien ce cher Hussein. La police du Caire est d’une incompétence notoire.


  — Ce cher Hussein ? objecta John. Mais il a tenté de vous tuer !


  — C’est vrai. Seulement il a agi sous la contrainte et j’ai bien l’intention de découvrir le pot aux roses. À présent écoutez-moi attentivement. Pour nous introduire dans le magasin, il nous faut devenir des policiers.


  Le frère et la sœur échangèrent un regard surpris.


  — Ah oui ! Et comment ? demanda Philippa.


  — Nous allons laisser nos corps ici, répondit Nemrod. Personne ne songera à venir les déranger dans une église. Ensuite nous remonterons la ruelle par la voie des airs, puis nous investirons le corps de trois agents, tout comme nous l’avons fait avec les dromadaires. Franchement, c’est un jeu d’enfant.


  John hocha la tête. Etre un policier, même égyptien, lui semblait une super promotion comparé au statut d’animal. En revanche, Philippa n’avait pas l’air emballée par cette idée. Le dromadaire qu’elle avait précédemment occupé était une femelle, et la perspective d’entrer dans le corps d’un homme adulte, ne serait-ce que pour quelques minutes, la perturbait beaucoup.


  — On ne pourrait pas aller observer ce qui se passe tout en restant invisibles, Oncle Nemrod ? Pourquoi faut-il absolument se glisser dans la peau de quelqu’un d’autre ?


  — Parce que cela facilite les choses lorsqu’on veut s’adresser à une tierce personne ou saisir un objet pour l’examiner, par exemple. De plus, si l’on s’absente trop longtemps de son enveloppe matérielle, on risque de dériver dans l’espace. Un corps, vois-tu, c’est comme une ancre : il te maintient fermement sur la planète. Mais si cela t’embête, tu n’as qu’à rester ici.


  Philippa contempla l’étrange chapelle. La voûte, semblable à une coque de bateau retournée, était éclairée par des lampes à huile qui pendaient au bout de longues chaînes. Dans un coin, quelqu’un psalmodiait une prière. On se serait cru mille ans en arrière.


  — Et s’il arrive quelque chose à nos corps pendant notre absence ? demanda-t-elle.


  — Dans une église ?


  Nemrod s’agenouilla et joignit les mains, tête baissée.


  — Oserais-tu déranger une personne en pleine dévotion ?


  — Non, bien sûr, dit Philippa. C’est bon, je viens avec vous.


  — À la bonne heure ! souffla Nemrod. Première recommandation : évitez de parler tout haut tant que vous ne serez que de purs esprits. Les mundusiens paniquent vite quand ils entendent des voix surgir de nulle part.


  — Qui ça ? interrogea John.


  — Les mundusiens. Du latin mundus, autrement dit le monde d’ici-bas. C’est ainsi que nous appelons les humains, parfois. Bref, gardez ce que je viens de vous dire à l’esprit — sans vouloir faire de jeu de mots. La plupart des croyances et superstitions humaines sont dues à l’étourderie ou à la malveillance de certains djinns qui ont parlé à voix haute pendant qu’ils étaient invisibles. Alors, à moins que vous ne souhaitiez avoir ce genre de poids sur la conscience, je vous engage à garder le silence. Quoi d’autre ? Ah oui ! Faites attention à ne rien renverser en vous déplaçant — ce qui n’est pas évident quand on ne distingue ni ses mains ni ses pieds. Les humains n’aiment pas voir les objets bouger tout seuls. Dernière chose : restez à l’abri du vent. Ce soir, la nuit est chaude, je pense qu’on ne craint rien. Mais en règle générale méfiez-vous des courants d’air ; nous y sommes extrêmement sensibles sous forme astrale et nos pouvoirs en pâtissent. Du coup, nous devenons à moitié visibles et les gens nous prennent pour des fantômes.


  — Mais les fantômes existent, non ? demanda Philippa.


  — Les fantômes humains, oui, bien sûr. En règle générale ils sont inoffensifs. Mais ils peuvent devenir très méchants s’ils sont possédés par l’esprit d’un djinn mort. Enfin, c’est ce qu’on prétend. Pour ma part je n’ai jamais rencontré une créature de cet acabit et je m’en félicite. Voyez-vous, les djinns n’ont pas pour vocation de devenir fantômes. Mais techniquement parlant la chose est possible. À son décès, la Neshamah d’un djinn — c’est-à-dire son âme — peut fort bien s’approprier un spectre, de la même façon que nous allons nous infiltrer dans le corps d’un agent de police.


  Nemrod fit une pause, puis ajouta en souriant :


  — Nous nous sommes un peu écartés du sujet. Tout cela n’a rien à voir avec l’expérience extracorporelle que vous allez vivre. Essayez de vous détendre et d’en profiter. Au début, c’est une impression assez bizarre, vous verrez. Mais nous trouverons vite un corps d’adoption et tout se passera bien, je vous le promets. Alors, on y va ?


  Nemrod tourna la tête vers sa nièce, puis vers son neveu. John s’agenouilla à sa gauche en disant :


  — Je suis prêt.


  — Moi aussi, dit Philippa en faisant de même du côté droit.


  Nemrod les prit par la main :


  — Ne me lâchez pas tant que nous ne nous serons pas glissés à l’intérieur d’un policier. Mieux vaut rester groupés. Si toutefois nous devions nous séparer, rendez-vous à la voiture. Bon. Je pense que c’est tout.


  — Ça va être cool ! s’écria John.


  — J’espère bien que non, rétorqua son oncle. Allez. Azer-tyuiop !


  Philippa poussa un léger cri en s’échappant de son corps. Elle eut tout d’abord l’impression de grandir à toute vitesse. Lorsqu’elle se pencha, elle aperçut de haut une fillette rousse avec des lunettes. « Quelle tronche ! » songea-t-elle. Il lui fallut quelques secondes avant de réaliser qu’elle observait sa propre tête. De son côté, John était tout aussi déboussolé. Sans la présence rassurante de leur oncle, il eût vite cédé à la panique. Nemrod décela leur appréhension.


  — Comme je vous l’ai dit, cela fait un effet bizarre mais c’est normal, les rassura-t-il. Respirez à fond et suivez-moi.


  — Comment pouvons-nous être ici et là-bas en même temps ? interrogea John tandis qu’ils remontaient la ruelle en flottant dans les airs.


  — Parce que nous occupons deux dimensions différentes à la fois, lui répondit Nemrod. Pour être plus clair, disons que ton corps est d’un côté de la barrière et ton esprit de l’autre. Je pourrais t’expliquer le phénomène de manière plus scientifique, mais il te faudrait une licence de physique — voire une maîtrise — pour être capable de comprendre.


  — Par pitié, ne parlez pas de ça, je hais la physique ! lança Philippa.


  — Ne dis pas de sottises, jeune fille. Toutes les actions d’un djinn sont gouvernées par les lois de la physique. Tu t’en rendras compte plus tard.


  — Du moment qu’on ne me demande pas de passer un examen pour vérifier mes connaissances, O.K.


  Ils franchirent le cordon de sécurité et, ni vu ni connu, pénétrèrent dans le magasin grouillant de policiers. L’un d’eux était en train de tracer le contour du cadavre de Hussein Hussaout avec une craie jaune. L’ancien prospecteur de tombeaux gisait sur le sol, entre un échiquier et quelques faux trônes égyptiens. Les jumeaux remarquèrent qu’il présentait les mêmes caractéristiques qu’Omar lorsqu’il était alité : ses lèvres et ses mains étaient bleues.


  — Le pauvre, chuchota Philippa.


  Aussitôt, l’un des agents tourna la tête. Ne voyant rien, il haussa les épaules, puis traversa la boutique pour rejoindre deux de ses collègues qui trompaient leur ennui en fumant une cigarette, adossés au mur.


  — Regardez, murmura Nemrod. On dirait que ces trois-là n’attendent que nous !


  Et, sans lâcher la main des jumeaux, il s’éleva dans les airs et les amena à la verticale des trois hommes.


  — Tendez vos pointes de pieds et ne quittez pas votre policier des yeux, leur recommanda-t-il. C’est aussi simple que d’enfiler une combinaison de plongée. Dès que vous vous serez immiscés en lui, l’esprit qui l’habite sera tellement chamboulé par votre arrivée qu’il vous cédera la place sans broncher. Ces gaillards ne se souviendront de rien après notre départ.


  Une fois installée dans son corps d’emprunt, Philippa dévisagea les deux policiers qui se tenaient à ses côtés.


  — Nemrod ? souffla-t-elle d’une voix à peine reconnaissable.


  L’un des deux agents hocha la tête.


  — Ça me fait tout drôle d’être un homme, reprit-elle en souriant.


  — Je n’en doute point, répondit le brigadier que Nemrod avait investi. Seulement, évite ce genre de remarque ; les collègues de ce brave garçon pourraient se faire des idées s’ils t’entendaient. Et parle en arabe, s’il te plaît.


  — C’est possible ? demanda John.


  — Bien sûr. N’oublie pas que tu es égyptien.


  — Ah oui ! Je me souviens même de trucs bizarres… et pas toujours très agréables, nota le jeune Américain.


  — Bon. Allons-y, annonça le brigadier Nemrod en jetant son mégot par terre.


  Les trois acolytes sortirent par la porte du fond, traversèrent la cour et grimpèrent l’escalier de bois qui conduisait au logement des Hussaout. Il y trouvèrent Omar, seul dans sa chambre et pleurant silencieusement au bord du lit où les jumeaux l’avaient vu pour la première fois. Le brigadier vint s’accroupir près de lui et lui prit les mains en disant :


  — Ecoute-moi bien, Omar, et surtout ne sois pas affolé par ce que je vais t’apprendre. Ton père était un brave homme. Et de plus, l’un de mes meilleurs amis.


  — Ah oui ?


  Omar fronça les sourcils. Autant qu’il s’en souvînt, son père n’avait guère d’amis dans la police.


  — Je sais que tu connais l’existence des djinns. Tu ne seras donc pas étonné si je te dis que c’est moi, Nemrod, qui te parle sous les traits de cet agent.


  Le garçon écarquilla les yeux avec effroi. Les jumeaux s’attendirent à le voir quitter la pièce en courant, mais Nemrod le maintenait fermement. D’une voix quasi hypnotique, il continua de parler jusqu’à ce qu’il fût calmé.


  — Vous êtes mort, c’est pour ça que vous avez pris le corps de quelqu’un d’autre ? demanda finalement Omar.


  — Non, je suis bel et bien vivant, le rassura l’homme en uniforme. J’ai pris cette apparence par mesure de prudence : ceux qui ont tué ton père sont sûrement en train de surveiller le magasin.


  Omar se remit à pleurer.


  — Ma nièce et mon neveu vous ont rendu visite hier soir, reprit Nemrod. Ils étaient à ma recherche. Est-ce que tu te souviens d’eux ?


  — Oui, très bien, répondit le garçon en essuyant ses larmes avec sa manche.


  — Ce sont des djinns, eux aussi. Et ils sont avec moi en ce moment même, en la personne de ces deux policiers. Philippa, approche-toi et viens parler à Omar — avec ta vraie voix si possible.


  Philippa s’agenouilla près du brigadier et tenta de se composer un visage à peu près avenant malgré la trogne aux joues mal rasées dont elle avait hérité. À sa grande surprise, elle constata qu’elle pouvait encore se servir de sa voix de fille.


  — Omar, dit-elle avec douceur. Je suis vraiment désolée pour ton père, tu sais.


  — Je suis content que votre oncle soit toujours en vie, répondit Omar. Mon père ne vous voulait aucun mal.


  — Je sais, murmura Philippa en lui caressant les cheveux.


  — Iblîs l’a forcé à vous tendre un piège. Son serpent m’avait mordu au pied et je suis resté entre la vie et la mort jusqu’à ce que mon père cède. C’est seulement après la capture de Nemrod qu’Iblîs a autorisé son serviteur Palis à lécher ma plaie pour absorber le poison.


  — Palis-le-suceur ? répéta le faux brigadier. Il était là, lui aussi ?


  — Un djinn terrifiant, confirma Omar en regardant son pied bandé.


  Nemrod se tourna vers Philippa et expliqua :


  — Palis lèche la plante des pieds de ses victimes afin de leur sucer le sang. À l’instar du buffle d’Inde, il a la langue râpeuse comme du papier de verre. En deux ou trois coups, il t’arrache la peau, puis il aspire ton sang jusqu’à plus soif. Tu as eu de la chance, Omar, ajouta-t-il en se tournant de nouveau vers le jeune Egyptien. D’ordinaire, ce monstre ne se contente pas de si peu.


  — De la chance ? Pas tant que ça, soupira Omar.


  — Non, bien entendu, se reprit le brigadier. Et Iblîs, est-ce que tu l’as vu ?


  — Non, je n’ai entendu que sa voix — une voix si douce qu’on aurait pu le croire très gentil. Il se tenait dans l’ombre, comme s’il avait peur de se faire voir. Toujours dans l’ombre. Mais il avait un serpent avec lui. Un cobra égyptien. Je n’en avais jamais vu d’aussi gros.


  — Raconte-moi ce qui est arrivé à ton père, demanda Nemrod.


  Omar garda le silence.


  — Pour le venger, je dois savoir exactement ce qui s’est passé, tu comprends ?


  L’enfant hocha la tête, puis prit une profonde inspiration avant de se confier au pseudo-brigadier :


  — C’est la mort du scorpion qui a tout déclenché : le jumeau de celui qu’Iblîs avait placé à l’entrée de votre tombeau. Il nous l’avait apporté dans une cage en bambou. Quand mon père l’a découvert mort, il est devenu très pâle et il a pris peur. Il a tout de suite compris que vous aviez dû vous échapper et, donc qu’Iblîs allait revenir ici pour l’empêcher de parler. Comme il n’avait pas le temps de fuir — d’après lui, les Afrits sont plus rapides que le vent — il m’a caché dans un vieux sarcophage pour me protéger. Le serpent d’Iblîs m’a donc ignoré… mais il n’a pas épargné mon père.


  — Et les djinns perdus d’Akhenaton ? Sais-tu si les Afrits ont réussi à les récupérer ?


  — Non, déclara Omar en souriant. Ils ont posé des tas de questions à mon père. À mon avis, ils sont encore à leur recherche.


  — Tu sais où ils sont ? lui demanda Philippa.


  Le jeune garçon fit signe que non.


  — Ou dans quoi ils sont contenus ? ajouta Nemrod.


  — Non. Désolé.


  — Et toi, Omar, que vas-tu devenir ? reprit Philippa. Qui va s’occuper de toi ? Est-ce qu’on peut t’aider d’une manière ou d’une autre ?


  — J’ai une tante qui vit à Alexandrie et un oncle à Héliopolis. Je suis sûr que l’un d’eux voudra bien me recueillir.


  — N’oublie pas que tu as désormais aussi un oncle en Angleterre, précisa gentiment Nemrod. Quand tu auras terminé ta scolarité, n’hésite pas à me contacter, je ferai tout mon possible pour t’épauler dans la voie que tu auras choisie. Je t’enverrai mon adresse. Tu t’en souviendras, n’est-ce pas ?


  — Oui, Monsieur, merci beaucoup.


  Des voix résonnant soudain dans l’escalier, Nemrod se releva en hâte.


  — Il est malheureusement temps de se quitter. Bonne chance, mon garçon. Et à bientôt, j’espère.


  — Au revoir, Monsieur.


  — John ? Philippa ? Allons-y.


  Les jumeaux se dirigèrent vers la porte mais Nemrod les arrêta :


  — Mieux vaut emprunter la voie des airs. Vite, donnez-moi la main.


  L’opération se déroula encore plus rapidement que la première fois. Dès qu’ils furent en contact avec leur oncle, John et sa sœur s’élevèrent jusqu’au plafond. Ils n’eurent que le temps de voir les policiers récupérer leurs personnalités respectives, tous trois constatant, non sans embarras, qu’ils se tenaient par la main.


  — Et maintenant, à l’église, murmura la forme astrale de Nemrod.


  En l’espace de quelques secondes, ils furent hors du magasin.


  — Quelle est la suite du programme ? demanda John tandis qu’il se laissait dériver le long de la ruelle, telle une légère brise.


  — Retrouver Iblîs et ses suppôts avant qu’ils ne s’emparent des djinns d’Akhenaton. Pour cela, il va falloir le sortir de l’ombre et l’attirer en plein jour.


  — Et vous comptez vous y prendre comment ? voulut savoir Philippa.


  — Ce ne sera pas facile. Et sûrement périlleux.


  Après avoir réintégré leur enveloppe charnelle au sein de la chapelle, ils cheminèrent de rue en rue — d’un pas légèrement incertain en ce qui concernait les jumeaux, encore peu habitués à ce genre de transition — pour rejoindre la voiture. Creemy les aperçut de loin et fit un appel de phares pour se signaler à eux.


  De retour à Garden City, Nemrod leur annonça :


  — Demain, je vous chargerai d’une mission très importante.


  — Pour vous aider à attirer Iblîs au grand jour ? s’enquit John.


  — Oui. Je vais vous expliquer mon plan. Suivez-moi.


  Il les conduisit sur le toit en terrasse et désigna, par-delà les pelouses et le mur d’enceinte, la fastueuse demeure de l’ambassadeur de France. Dans le jardin brillamment éclairé par des projecteurs, on apercevait les gardes qui patrouillaient dans les allées. On distinguait aussi la silhouette d’une élégante tourelle de style renaissance italienne. Il y avait de la lumière à l’intérieur.


  — Vous voyez cette tour ? dit Nemrod. C’est la bibliothèque de l’ambassadeur. En plus d’être féru d’égyptologie, ce monsieur est également amateur d’astronomie. Outre une quantité considérable de livres, cette pièce renferme un puissant télescope. En le braquant de notre côté, je suis certain que l’on pourrait voir tout ce qui se passe dans la maison. Demain, je demanderai à Mme Latour de Lapin de vous accueillir pour la journée. Vous en profiterez pour admirer la bibliothèque.


  — Hein ? protesta John. On est vraiment obligés d’y aller ? Cette bonne femme n’arrête pas de me tripoter les cheveux et de me faire des compliments débiles. Et puis ce n’est pas en feuilletant un tas de vieux bouquins qu’on va attraper Iblîs !


  — On n’est plus des gamins, renchérit Philippa. Je vous signale que sans nous, vous seriez encore coincé dans le tombeau d’Akhenaton.


  — Je vous en suis infiniment reconnaissant, lui assura Nemrod. À présent, puis-je terminer, s’il vous plaît ?


  Les jumeaux opinèrent de la tête.


  — Grâce à ce télescope, vous allez pouvoir surveiller la maison.


  — Quel intérêt ? lança John.


  — Parce que, mon cher et impatient neveu, j’ai l’intention de tendre un piège à Iblîs et que j’ai besoin de vous pour le déclencher.


  — Wouah ! fit John.


  — Quel genre de piège ? voulut savoir sa sœur.


  — Je vais aller me promener dans les endroits du Caire où les Afrits ont coutume de traîner — l’Ibis Café, juste derrière le Hilton… chez Groppi, bien entendu… sans oublier le club de


  Yasmin Alibahai et ses danseuses du ventre — et je vais faire courir le bruit que j’ai trouvé un coffret contenant les djinns d’Akhenaton. Avec un peu de chance, Iblîs viendra fouiner ici pour s’en emparer. Il trouvera la maison déserte, évidemment, et profitera de notre absence pour fouiller les lieux de fond en comble. Dans une des pièces donnant de ce côté-ci, et que vous pourrez donc aisément observer au télescope, j’aurai placé un coffre de la XVIIIe dynastie portant le nom d’Aménophis IV et que j’aurai préalablement doté d’un piège spécial pour amorcer sa capture.


  — Où allez-vous dénicher un coffre pareil ? demanda Philippa.


  — J’en ai un dans ma chambre. Il me sert d’armoire à pharmacie. Seulement Iblîs n’est pas idiot ; si nous restons dans les parages, il sentira forcément notre présence. En revanche, je ne crois pas qu’il puisse vous détecter dans la maison d’à côté. Étant donné que vous n’êtes pas complètement matures, vous émettez une aura moins forte que Mister Rakshasas ou moi-même. Quand vous verrez qu’Iblîs s’est fait prendre, vous m’appellerez sur mon portable.


  — Où serez-vous pendant ce temps-là ? questionnèrent les jumeaux.


  — À des kilomètres d’ici. Dès votre signal, j’accourrai pour achever le processus d’emprisonnement. Creemy et Grommell m’accompagneront, bien entendu. Inutile de leur faire courir des risques inutiles. Les bons domestiques se font trop rares, de nos jours.


  Philippa regarda son oncle en plissant les yeux, l’air méfiant. Il y avait dans ce plan quelque chose qui la chiffonnait :


  — Vous êtes sûr que vous n’essayez pas de nous mettre à l’écart ? Nous laisser en plan, bien à l’abri, pendant que vous allez faire des trucs cent fois plus dangereux ailleurs ?


  - Comme tu le sais, Madame Latour de Lapin adore les enfants. Je suis persuadé qu’elle ne verra pas d’objection à vous prêter le télescope de son mari. Elle serait moins accommodante si c’était moi, ou Creemy, ou Grommell qui lui demandait d’aller jouer dans sa bibliothèque. Non, très sincèrement, je ne cherche pas à vous mettre sur la touche. Si tu réfléchis bien, tu verras que le succès de ce plan repose sur vous, mes chers enfants.


  — O.K., répondit Philippa. On fera comme vous voudrez.


  - Ce serait bien la première fois ! rétorqua Nemrod en souriant.


   


  Chapitre 19


  Serpents et scarabées


   


   


  Le lendemain matin, tous les journaux égyptiens parlaient d’un incroyable cambriolage qui avait eu lieu au musée du Caire la veille au soir. Délaissant l’or et le fabuleux trésor de Toutankhamon, les malfaiteurs avaient centré leurs recherches sur des objets de moindre de valeur datant de la XVIIIe dynastie. Au dire des journalistes, la police s’avouait totalement déroutée. Les intrus avaient brisé un sceptre royal et quelques shaouabti, et plusieurs vases canopes renfermant des viscères de momies avaient été endommagés lors de leur ouverture. Toutefois, aucune pièce n’avait été dérobée.


  — C’est un coup des Afrits ? demanda John.


  — Aucun doute là-dessus, répondit Nemrod. La XVIIIe dynastie correspond à la période du règne d’Akhenaton. Tout cela cadre parfaitement avec notre plan.


  — Vous croyez qu’ils ont trouvé quelque chose ? reprit John.


  Philippa secoua la tête d’un air catégorique :


  — D’après le journal, les voleurs sont entrés dans le musée vers neuf heures du soir. Or, Hussein Hussaout a été tué aux alentours de minuit. Ils ne l’auraient pas réduit au silence s’ils avaient déjà eu ce qu’ils voulaient. Je parie que, dans le monde entier, un tas d’autres musées vont être fouillés sans que rien ne soit volé !


  — À moins qu’on arrive à mettre la main sur les soixante-dix djinns avant eux, dit John.


  — Il le faut absolument, renchérit son oncle. C’est indispensable pour l’homéostasie.


  Après le petit déjeuner, Nemrod téléphona à Mme Latour de Lapin, qui se déclara enchantée de prendre les jumeaux sous son aile durant la journée. Le trio fit ensuite une dernière mise au point pour capturer Iblîs selon le stratagème prévu. Une fois prêts, John et Philippa se présentèrent devant l’ambassade, porteurs d’un petit cadeau destinée à la maîtresse des lieux.


  — Quelle délicate attention ! s’exclama celle-ci en découvrant un très joli flacon ancien provenant de chez Huamai, le grand parfumeur de Gîzeh. Ce Nemrod est décidément charmant. Et si romantique, pour un Anglais ! Vous avez beaucoup de chance d’avoir un oncle comme lui. Quel homme passionnant !


  — C’est vrai, il est génial, approuvèrent les jumeaux.


  — Bon. Et maintenant qu’aimeriez-vous faire, les enfants ? Je suis à votre entière disposition.


  — Eh bien, amorça Philippa, Nemrod nous a dit que vous aviez une magnifique bibliothèque.


  — Oui, en effet.


  — Avec un gros télescope ! ajouta John avec une excitation qui lui valut un regard noir de la part de sa sœur.


  — En fait, Madame, reprit Philippa, j’aimerais me documenter sur certains sites archéologiques, de façon à mieux les apprécier quand je les visiterai.


  — Moi, j’adore regarder les oiseaux, déclara John. J’en ai aperçu de très beaux dans notre jardin et j’espérais pouvoir me servir de votre télescope pour les observer dans de meilleures conditions.


  — Ah bon, fit Mme Latour de Lapin, légèrement décontenancée. Vous ne voulez pas plutôt faire une promenade en felouque sur le Nil ? Ou bien aller vous baigner à l’hôtel Hilton ? C’est la plus belle piscine du Caire. Et l’on y mange très bien. Nous pourrions aussi visiter les pyramides de Saqqâra ?


  — Merci beaucoup, mais je crois que nous serons très bien dans la bibliothèque, affirma John. Nous avons pris un peu trop le soleil, ces derniers jours. Ça nous reposera de rester dans un endroit climatisé.


  Philippa hocha la tête d’un air approbateur, tout en notant que son frère s’avérait un très bon menteur.


  — Comme il vous plaira, abdiqua Mme Latour de Lapin en souriant.


  Et elle les accompagna jusqu’à la tourelle qui abritait la fameuse bibliothèque.


  Contrairement à ce qu’avaient imaginé les jumeaux, l’intérieur était de style contemporain, avec une moquette beige, quelques vilains tableaux abstraits et des meubles qu’on avait dû juger super design à une certaine époque mais qui n’en paraissaient que plus démodés aujourd’hui. Des rayonnages en acier brossé garnis de centaines de livres couraient le long des murs. Ici et là, plusieurs vitrines permettaient d’admirer la collection d’antiquités de l’ambassadeur. Devant la fenêtre, non loin d’un bureau occupé par un ordinateur et deux ou trois élégantes carafes en cristal, se dressait un grand télescope sur un trépied d’aluminium.


  Philippa feignit de s’intéresser aux oeuvres d’art, puis examina poliment quelques livres.


  — Vous devez être incollable sur l’Égypte, déclara-t-elle. Vous ne seriez pas archéologue ou quelque chose dans le genre ?


  — Non, simple amateur, répondit son hôtesse. Mon mari est beaucoup plus érudit que moi dans ce domaine.


  John s’approcha d’une série de figurines vertes, façonnées comme des momies, qui s’alignaient sur le marbre de la cheminée.


  — Est-ce qu’elles proviennent d’un tombeau ?


  — Oui. Ce sont des shaouabtis, lui expliqua Mme Latour de Lapin. Les Égyptiens fortunés se faisaient enterrer avec des statuettes à l’effigie de leurs serviteurs, de sorte que ceux-ci continuent à travailler pour eux dans l’au-delà, comme de leur vivant.


  Elle s’empara d’une figurine et la montra à ses jeunes invités.


  — Personnellement, je suis toujours très émue de tenir entre mes mains des objets aussi anciens. J’ai l’impression d’être subitement reliée au passé, de mieux comprendre la vie des Égyptiens de l’Antiquité. Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Euh, oui, très bien, l’assura John. Est-ce que je peux me servir du télescope ?


  La femme de l’ambassadeur lui caressa la tête en souriant. John se crispa. Il détestait qu’on lui touche les cheveux — et Mme Latour de Lapin semblait y prendre un plaisir particulier.


  — Bien sûr ! répondit-elle, agitant négligemment la main en direction de l’instrument. Vas-y, fais comme chez toi. Seulement, ne compte pas sur moi pour t’en expliquer le fonctionnement. Le spécialiste, c’est mon mari.


  — Je vais me débrouiller, merci, dit John.


  Il monta sur le petit escabeau qui jouxtait le télescope, orienta celui-ci sur la maison de Nemrod et régla le puissant objectif. Le coffre en bois doré trônait au beau milieu du salon. L’image était si proche et si nette qu’on discernait les hiéroglyphes peints sur le couvercle. « En admettant que quelqu’un s’avise de venir fouiller dedans, songea John, je ne risque pas de le rater. » L’opération s’annonçait donc facile. À condition que tout se déroule comme prévu, évidemment. John ignorait en quoi consistait le piège djinn ; Nemrod était resté assez flou à cet égard. Quoi qu’il en soit, le mystère s’éclaircirait à l’arrivée d’Iblîs — si toutefois il se montrait.


  — Tu t’en sors, John ? s’enquit Mme Latour de Lapin en lui passant de nouveau la main dans les cheveux.


  — Oui, oui, pas de problème, répliqua-t-il en s’efforçant de cacher son agacement.


  — Tu ne veux pas voir ma collection de scarabées ?


  Sans quitter son poste d’observation, John se pencha sur le guéridon que lui désignait l’ambassadrice. Il y avait chez cette femme quelque chose de bizarre que sa nationalité française ne suffisait pas à justifier. Peut-être était-ce dû à ce turban noir et or qu’elle portait en permanence, ou à son regard bleu pâle, presque sans vie, qui semblait traverser les gens sans les voir, même quand elle souriait. En tout cas, elle avait le don de mettre John mal à l’aise.


  En son for intérieur, Philippa se faisait les mêmes réflexions : pour elle, cette Mme Latour de Lapin était carrément louche. Laissant son frère jumeau faire les frais de la conversation à sa place, elle continua de parcourir les rayons de la bibliothèque. La plupart des livres étaient en anglais, mais ceux qui étaient en français portaient également sur l’histoire de l’Egypte et de ses pharaons. Philippa s’installa sur une chaise design particulièrement inconfortable et ramassa un ouvrage qui traînait par terre. L’ambassadeur ou sa femme avait dû le consulter récemment, car il y avait une paire de lunettes posée sur la couverture et une feuille pliée en deux en guise de marque-page. À sa grande stupeur, elle constata qu’il s’agissait d’un livre sur Akhenaton, de même que d’autres entassés en pile au pied du siège. Était-ce une simple coïncidence, ou Mme Latour de Lapin s’intéressait-elle au pharaon hérétique pour des motifs plus obscurs ?


  Tout en essayant de rester discrète, la jeune Américaine se mit à observer leur hôtesse. John était en train de lui raconter des blagues lamentables qui la faisait pouffer de rire — ou plutôt couiner comme certains animaux en peluche lorsqu’on leur appuie sur le ventre. Décidément, cette femme était d’une coquetterie caricaturale. Tout en elle dénotait l’artifice : ses gestes précieux, ses poses étudiées, ses ongles démesurément longs, ses yeux trop maquillés, sans compter ce ridicule turban qui lui donnait un petit côté 1920. Alors qu’elle contemplait l’étrange coiffure de Mme Latour de Lapin, Philippa réalisa qu’elle avait déjà vu la même quelque part. Mais où ?


  De plus — était-ce un effet de son imagination ? — ce turban paraissait en quelque sorte vivant !


  Philippa se frotta les yeux et décida d’aller examiner la chose de plus près. Mine de rien, elle se dirigea nonchalamment vers le guéridon, puis prit un scarabée dans sa main. John lui lança un regard agacé. Au lieu de pouvoir observer le salon de Nemrod en toute tranquillité, il n’arrêtait pas de passer du télescope à cette satanée collection d’amulettes, de bijoux et de sceaux en forme de scarabée.


  – Pourquoi les Égyptiens de l’Antiquité adoraient-ils ces bestioles ? demanda-t-il pour la forme.


  –  Pourquoi ? Eh bien, je vais te l’expliquer, minauda Mme Latour de Lapin.


  Elle déposa un ravissant spécimen au creux de sa longue et maigre main.


  - Il existe de nombreuses variétés de scarabées. Ceux que tu vois là sont des bousiers.


  — Ça a un rapport avec ce que je pense ? hasarda John.


  Il tourna la tête en entendant soudain l’ordinateur se mettre en marche.


  — Mais oui, absolument, sourit Mme Latour de Lapin. Ces charmants insectes recueillent les excréments des moutons ou des dromadaires, puis ils en font des boulettes qu’ils roulent jusqu’au fond de leurs terriers. Les femelles déposent ensuite leurs œufs sur ces boulettes, de telle sorte que les larves puissent s’en nourrir dès leur éclosion.


  — C’est quoi, ce mytho ? lança John.


  Voyant que son interlocutrice n’avait pas l’air de connaître l’expression, il rectifia :


  — Vous me racontez des histoires, non ?


  — Pas du tout !


  Mme Latour de Lapin s’approcha de l’ordinateur et l’éteignit.


  — C’est toi qui l’as allumé, John ?


  Mais John, qui en était resté aux bousiers et à leurs curieuses mœurs, continua sur sa lancée :


  — Ils mangent du crottin ? C’est quand même dingue de s’inspirer d’une bestiole pareille pour en faire des bijoux ou des porte-bonheur.


  Avec une drôle de grimace, il colla de nouveau son œil au télescope. Il ne se passait toujours rien dans le bureau de Nemrod. À cause du babillage incessant de Mme Latour de Lapin et de ses maudits scarabées, la surveillance de la maison s’avérait nettement plus compliquée que prévu.


  — Détrompe-toi, mon chou, poursuivit l’ambassadrice. C’est un insecte remarquable. Les Égyptiens l’assimilaient à Râ, le dieu du Soleil, car selon leurs croyances, c’est lui qui faisait avancer le Soleil dans le ciel en le roulant d’est en ouest, de même que le bousier roule sa boulette devant lui avant de l’enterrer. En portant ces amulettes en forme de scarabée, les Égyptiens pensaient acquérir les caractéristiques du scarabée.


  — C’est-à-dire manger de la bouse ? répliqua John, non sans un évident dégoût.


  — Allons, allons, ne dis pas de bêtises, le gourmanda Mme Latour de Lapin avec un petit bruit de bouche réprobateur. Ce que les anciens Égyptiens admiraient dans les scarabées, c’était leur persévérance sans relâche, outre leur fonction écologique. Cet animal est symbole de renouveau. Et également de résurrection, par la façon dont il sort de terre.


  Feignant un geste maladroit, Philippa bouscula le guéridon et fit tomber quelques scarabées sur la moquette.


  - Oups ! Excusez-moi. Je suis vraiment confuse !


  - Ce n’est pas grave, ils sont très solides, dit Mme Latour de Lapin en se baissant pour les ramasser. Même après plusieurs milliers d’années, ils demeurent pratiquement incassables.


  Sautant sur l’occasion, Philippa se pencha à son tour afin d’examiner le turban noir et or de la Française. Elle eut la très nette impression de le voir se gonfler imperceptiblement, puis se rétracter. Comme s’il respirait. Dans le même temps, elle réalisa pourquoi cette coiffure lui était familière : Akhenaton portait la même sur la fresque du tombeau qu’ils avaient récemment visité. À ce détail près que le supposé serpent qui coiffait Mme Latour de Lapin n’avait pas de tête.


  John, lui, n’avait rien remarqué. Profitant du répit que lui accordait leur intarissable hôtesse, il avait repris son observation au télescope.


  Philippa décida d’en finir. Pour savoir à coup sûr si ce turban était un véritable serpent ou non, il n’y avait qu’un seul moyen. Que mangeaient ces reptiles ? De petits rongeurs. Un serpent digne de ce nom, même stupidement lové sur la tête d’une femme d’ambassadeur, ne résisterait sûrement pas à la tentation d’une souris grassouillette. Pressentant que la création d’un animal vivant requerrait un surcroît d’énergie mentale, Philippa se concentra plus fort et plus longuement que jamais. Quand elle s’estima fin prête, elle lança son mot focal à haute voix :


  — Fabulimerveillosupertripifistique !


  — Que dis-tu, ma chérie ? gazouilla Mme Latour de Lapin, toujours à quatre pattes.


  — Euh… Votre collection est merveilleuse… vraiment fantastique ! improvisa rapidement Philippa tout en essayant d’ignorer la minuscule souris qu’elle venait de faire surgir au milieu de la blonde chevelure de la Française.


  Sans avoir une affection débordante pour les rongeurs, l’apprentie djinn ne put s’empêcher de s’attendrir en voyant la souris blanche explorer son nouveau nid avec prudence. « Pourvu que je me sois trompée ! » se dit-elle, souhaitant secrètement qu’il ne lui arrivât rien de fâcheux. C’est alors que le turban se mit à tourner sur lui-même, tel un bouchon à vis autour du goulot d’une bouteille. L’étoffe soyeuse du turban se mua en peau écailleuse et luisante…


  Philippa sentit son sang se glacer dans ses veines — terrible sensation pour un djinn — en voyant se dresser la sinistre tête plate d’un cobra égyptien. Tandis que le reptile fixait la souris de son regard hypnotique tout en frétillant de la langue, Philippa s’approcha de son frère et lui donna une tape sur le gras du mollet. Furieux, John fit volte-face, mais devant l’expression terrifiée de sa sœur il reporta son attention sur Mme Latour de Lapin. À cet instant précis, la souris, flairant le danger, se pencha pour estimer la hauteur qui la séparait du sol. Trop tard ! Le cobra fondit sur elle à la vitesse de l’éclair et l’engloutit toute crue.


   


  Chapitre 20


  Mise en bouteille


   


  — Quelle horreur ! souffla John alors que le serpent refermait sa gueule sur le corps de la malheureuse souris.


  — Je n’aime pas ça, chuchota Philippa. Je crois qu’on ferait mieux de partir.


  — Oui, tu as raison.


  John repoussa le télescope et descendit de l’escabeau avec nonchalance, comme si l’observation des oiseaux ne l’intéressait plus le moins du monde.


  — Eh bien, merci de votre accueil, Madame, mais il faut qu’on y aille, annonça-t-il poliment, tout en obliquant vers la porte.


  — Vous n’allez pas partir maintenant ! protesta Mme Latour de Lapin, qui ne s’était visiblement pas rendu compte du drame qui venait de se produire au sommet de son crâne. Vous venez à peine d’arriver.


  Elle eut un léger sursaut, comme sous l’effet d’une décharge électrique, puis répéta :


  — Vous venez à peine d’arriver, vous venez à peine d’arriver…


  On aurait dit un vieux disque rayé :


  — Vous venez à peine d’arriver…


  Tout à coup, son regard devint vitreux. Elle ouvrit grand la bouche et quelques fausses dents en tombèrent. Sa tête roula sur le côté, comme une poupée de chiffon.


  — Filons d’ici ! lança John à sa sœur.


  — J’aimerais bien mais je n’arrive pas à remuer les jambes, se lamenta Philippa.


  — Hé ! Mais moi non plus ! Que se passe-t-il ? Je suis paralysé.


  — Si seulement Nemrod était là !


  Le cobra se redressa et commença alors à se dérouler lentement et indéfiniment, sembla-t-il, laissant glisser ses anneaux le long du corps de Mme Latour de Lapin. Lorsqu’il toucha enfin le sol, il se mit à grossir et grandir jusqu’à atteindre la taille d’un homme à la tête aplatie comme une pelle.


  — Ne le regarde pas dans les yeux, il essaie de nous hypnotiser, murmura Philippa.


  — Je m’en fiche, du moment qu’il ne me mord pas, dit John d’une voix rauque.


  Il se crut déjà en train d’halluciner, car le serpent semblait se métamorphoser en être humain : il lui poussait des bras et des jambes, tandis que son ignoble faciès se dotait d’un nez crochu, d’une bouche au pli amer et d’une courte barbe blonde. Deux secondes plus tard, le redoutable cobra laissa la place à un Anglais plutôt bien de sa personne, mais puant l’arrogance et le reptile.


  Renonçant à tout espoir de fuite, Philippa s’efforça de refréner sa peur.


  — Iblîs, je présume ? déclara-t-elle froidement.


  — Tu présumes trop, misérable crapaud, siffla l’autre. S’il y a une chose que je déteste encore plus qu’un jeune Marid, c’est deux jeunes Marids.


  L’Afrit déglutit avec peine et posa une main sur son ventre :


  — Je suppose que tu es fïère de toi pour le coup de la souris, hein ?


  — Pas tant que ça, lâcha Philippa d’une voix tremblante.


  — On voit bien que tu n’as jamais eu à en manger. Ces créatures ont un goût immonde. Berk ! j’ai envie de vomir. Et pardessus le marché j’ai l’impression de sortir du vivarium du zoo de Londres tellement j’empeste !


  Il passa la langue à l’intérieur de sa bouche, se racla la gorge à plusieurs reprises, puis cracha un jus verdâtre sur la moquette beige.


  — Pourquoi l’avez-vous dévorée puisque c’est si mauvais ? le provoqua Philippa.


  — Parce que les serpents sont ainsi faits, petite maligne ! C’est ce qu’on appelle l’instinct. Je l’ai avalée sans me poser de question, voilà tout.


  Iblîs était vêtu d’un élégant costume à rayures assorti de luxueux mocassins en peau de serpent. Il tenait à la main une canne à pommeau d’argent finement ouvragé. Il desserra sa cravate aux armoiries d’Eton, défit le premier bouton de son impeccable chemise blanche et se mit à tousser tout en émettant d’abominables borborygmes.


  — Voilà ce qui arrive quand on reprend forme humaine sitôt après avoir avalé une souris ! fulmina-t-il en crachant de nouveau par terre. C’est à cause de ces maudits poils qui vous collent à la gorge. Même les serpents les régurgitent avant de digérer le reste.


  L’Afrit se dirigea vers le bureau, s’empara d’une carafe remplie de cognac, la porta directement à ses lèvres et la vida d’un seul trait. Soudain perplexe, il examina l’ordinateur pendant un moment, puis se tourna vers les jumeaux et leur dit d’un ton haineux :


  — Évidemment, j’aurais pu m’éviter cette manœuvre précipitée si vous n’étiez pas venus tremper vos sales petits doigts dans ma lampe à huile.


  Il secoua la tête avec agacement, après quoi son visage s’éclaira d’un sourire sinistre :


  — Mais non. Vous n’avez pas pu résister, hein ? C’est typique des Marids, ça ! Toujours à se mêler de ce qui ne les regarde pas. Quand je pense que j’étais prêt à vous épargner, rapport à votre jeune âge. Et voilà que vous me balancez ce fichu rongeur sous le nez !


  Iblîs eut un affreux haut-le-cœur et réussit enfin à vomir la souris entière sur le tapis.


  — Vous allez me le payer, les mômes…


  La souris, imbibée de cognac, demeura inerte pendant un instant, puis se redressa en titubant. Car, aussi incroyable que cela puisse paraître, elle était encore vivante ! Après s’être frotté le museau, elle trotta en direction de la porte.


  — Regardez bien, lança Iblîs.


  Et par la seule force de son regard il réduisit la petite bête en cendres, quelques centimètres avant qu’elle regagne la liberté.


  — Quand j’en aurai fini avec vous deux, vous envierez le sort de cette créature. Vous comprendrez qu’elle a eu mille fois plus de chance qu’un homme sautant d’un avion sans parachute et tombant au milieu d’une usine de matelas. Si vous n’êtes pas encore morts, c’est uniquement parce que j’hésite encore à vous dévorer ou à vous jeter comme de vulgaires crottes que vous êtes au fond des latrines les plus profondes du monde — au cas où vous vous poseriez la question, celles-ci se trouvent dans un hôtel de Saint-Pétersbourg. Et croyez-moi, celui qui n’a jamais passé de nuit dans un hôtel russe ne connaît pas la véritable souffrance. Quant à leurs cabinets, ils sont dantesques !


  Tandis qu’Iblîs monologuait, John sentit que Philippa essayait de se concentrer de toutes ses forces en attendant le moment propice pour se libérer du sortilège qui les clouait au sol. Il décida d’en faire autant.


  — Inutile de songer, ne serait-ce qu’un quart de seconde, à utiliser vos pouvoirs contre moi, ricana l’Afrit en arrangeant les poignets de sa belle chemise. Tout djinns que vous êtes, vous n’avez pas l’ombre d’une chance face à l’expérience et à la malveillance d’un individu de ma trempe. Je ne ferais qu’une bouchée de vous, mes mignons. Par ailleurs, j’ai dans ma poche quelques cheveux qui t’appartiennent, poursuivit Iblîs en regardant John. Je pourrai donc te boucler comme un rien.


  — Alors voilà pourquoi vous me passiez toujours la main dans les cheveux ! Je me disais bien que c’était bizarre…


  — Moi, je vous ai trouvés bizarres au premier coup d’œil, rétorqua Iblîs. J’ai donc pris le contrôle de cette femme afin de garder un œil sur Nemrod. Je vous espionne depuis le jour du pique-nique. Aucun être humain, adulte ou enfant, n’aurait été capable d’ingurgiter autant de caviar et de foie gras en ce temps record ! Ça m’a immédiatement mis la puce à l’oreille.


  Avec une moue dégoûtée, Iblîs retira un dernier poil de souris resté collé à sa lèvre inférieure.


  — Mais on ne vous a rien fait ! plaida John.


  — Tu oublies la souris.


  — À part la souris, d’accord.


  — Tu as l’intention de me supplier ? Vas-y, ne te gêne pas, l’encouragea Iblîs en s’installant sur la chaise design et inconfortable. Après ce sale rongeur, un peu de distraction me ferait du bien.


  — Franchement, reprit posément John, pourquoi nous en vouloir à ce point ?


  — Par tous les djinns de l’enfer ! s’exclama Iblîs avec sarcasme. Ce cher oncle Nemrod s’est bien mal acquitté de sa mission d’éducateur s’il ne vous a pas mis au courant d’informations aussi rudimentaires. Vois-tu, nous ne jouons pas dans la même équipe, vous et moi. Disons que nous sommes comme chiens et chats. Ou encore comme serpents et souris. Mon business, c’est la malchance. Vous autres, vous donnez dans le porte-bonheur. La différence, c’est que dans votre cas, ça ne vous a pas porté bonheur, hé, hé !


  — Il y a sûrement moyen de s’arranger, intervint Philippa d’une voix timide.


  Iblîs s’esclaffa bruyamment :


  — Quelle touchante naïveté ! La fameuse sagesse des Marids qui ressort, sans doute ?


  Tout à coup, son visage se figea en un masque de cruauté. Bondissant de son siège, l’Afrit s’approcha de John au point de lui faire respirer son écœurante haleine de souris mal digérée :


  — Qu’est-ce qu’ils ont dans le crâne, dans votre famille ? Pourquoi ce désir de gâcher le plaisir des autres djinns ? Vous êtes jeunes, il est encore temps de comprendre qu’on s’amuse beaucoup plus en semant la poisse qu’en essayant de répandre un peu de joie par-ci par-là. D’autant que ce n’est pas de tout repos, croyez-moi.


  Iblîs fronça les sourcils et, voyant le doute s’emparer de John, il poursuivit sa tirade :


  — Nemrod ne vous a donc rien dit ! En vérité, nous étions tous ensemble au départ. Marids, Afrits, Janns, Ghuls : une bande de joyeux farceurs ! Retirer la chaise d’une grosse dame juste au moment où elle va s’asseoir, jeter une peau de banane sous les pieds d’un stupide policier, diriger un aveugle droit dans une porte, faire tomber un charmant bambin tout habillé de blanc dans une flaque de boue… tout cela nous amusait follement ! Dis-moi, John, tu n’as jamais eu envie de rire en voyant quelqu’un se casser la figure ? À ta mine, je vois bien que si.


  Iblîs s’autorisa un bref sourire :


  — Quand il avait votre âge, Nemrod n’était pas le dernier à jouer de vilains tours aux humains en donnant un petit coup de pouce à la malchance. Il n’a pas toujours été un gentil garçon. Oh, que non ! Seulement il a vieilli, comme tous ceux de votre clan. Il est devenu prétentieux et barbant. La philosophie des Marids. L’homéostasie. Foutaises ! Il n’y a pas d’homéostasie. En réalité, la malchance règne et régnera toujours sur Terre, voilà tout. Pour toi et ta clique, c’est un combat perdu d’avance.


  Iblîs s’interrompit, le temps de dévisager John avec insistance :


  — Tu es bien d’accord avec moi ?


  — Pas du tout, protesta John. Je vous hais, vous et ceux que vous représentez.


  — Monsieur a des principes, hein ? ricana de nouveau Iblîs. Tu es aussi arrogant que ton oncle ! Mais quelle importance ? Les Afrits haïssent les Marids et réciproquement depuis la nuit des temps, en fait. On pourrait dire qu’il en sera toujours ainsi, sauf que vos jours sont comptés : dès l’instant où j’aurai mis la main sur les djinns d’Akhenaton, votre clan sera voué à l’extinction.


  Iblîs agita la carafe de cognac qu’il tenait encore en main.


  — Pourtant je ne compte pas vous tuer ; ce serait du gaspillage. Je vais vous mettre en bouteille et vous conserver au réfrigérateur jusqu’au jour où vous serez disposés à m’appeler « maître ».


  — Inutile de vous faire des illusions, ça n’arrivera jamais, déclara fermement Philippa.


  — Oui, ce sera sans nous, renchérit John.


  — Ah, les belles paroles ! Mais vous n’avez pas lu les Règles de Bagdad, mes petits. En l’occurrence, vous n’avez pas le choix. Vous êtes obligés d’accorder trois vœux à quiconque vous libérera. Y compris moi.


  — Jamais ! répéta Philippa.


  — De toute manière, je n’aurai même pas besoin d’invoquer les Règles de Bagdad. Je peux vous affirmer qu’après un ou deux ans de réclusion vous aurez changé d’avis.


  Il agita de nouveau la carafe.


  — Quand on est là-dedans, on a le temps de faire travailler ses méninges. Croyez-moi sur parole : une fois que vous aurez mariné dans ce flacon, vous serez prêts à accomplir toutes les mauvaises actions possibles et imaginables.


  Après avoir lapé les dernières gouttes de cognac, Iblîs reposa délicatement la carafe sur le guéridon où s’étalait la collection de scarabées de Mme Latour de Lapin.


  — Une dernière supplique ? Quelques mots de défi ? Non ?… Dommage.


  — Vous pouvez crever ! lança John.


  Iblîs partit à rire :


  — Il vaudrait mieux pour toi que ça n’arrive pas, fiston. Réfléchis deux secondes : si je meurs, qui saura que vous êtes dans cette carafe, hein ? Vous pourriez très bien finir comme ce pauvre idiot de Rakshasas. Agoraphobe. Cinglé. Complètement à côté de la plaque. Il est resté enfermé dans une vieille bouteille de lait pendant cinquante ans. Vous vous rendez compte ?


  Cinquante ans ! De toute évidence, l’odeur du lait caillé a fini par lui taper sur le système. Je m’étonne qu’il ait encore sa place dans la société des djinns. Rappelez-vous ça, les mômes, quand vous croupirez au fond de ce joli flacon.


  Une épaisse fumée commença à se dégager sous les semelles des jumeaux. Ils crurent tout d’abord que le tapis avait pris feu, mais en l’espace de quelques secondes à peine, l’étrange brouillard les enveloppa de la tête aux pieds, à tel point qu’il leur fut impossible de distinguer Iblîs, et encore moins le reste de la pièce.


  — Estimez-vous heureux que je n’applique pas de double asservissement, leur signala l’Afrit. Et que je vous enferme dans un récipient de taille convenable. J’aurais très bien pu choisir quelque chose de plus petit. Une cartouche de stylo, par exemple. Ou encore la fiole à poison qui se trouve à l’intérieur de ma canne.


  La voix d’Iblîs semblait flotter au-dessus des jumeaux. Il leur fallut une minute pour réaliser que c’était parce qu’ils étaient eux-mêmes en train de partir en fumée. Puis le processus s’inversa. La fumée se résorba et parut se solidifier pour reprendre forme humaine. La sensation de flottement qu’ils avaient éprouvée cessa mais fut immédiatement suivie d’une désagréable impression d’emprisonnement. Lorsque les toutes dernières traces de fumée eurent disparu, comme aspirées par leurs chaussures et leurs chaussettes, les jumeaux se retrouvèrent dans une espèce d’immense bulle de verre. Étourdis par les vapeurs d’alcool et déjà en proie à la claustrophobie, ils furent incapables d’analyser la situation pendant un bon moment.


  Philippa poussa un profond soupir, et s’asseyant sur le sol humide, elle marmonna tout bas :


  — Nemrod pourra repasser, avec son plan…


  Puis elle ravala ses larmes et ajouta :


  — Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?


  — On n’est pas morts, c’est déjà ça, souffla son frère sans conviction.


  — Oui, sans doute… Mais j’ai peur, John.


  — Si ça peut te consoler, moi aussi.


  Il laissa courir sa main tremblante sur la paroi transparente.


  — Eh bien, nous voilà dans notre petit chez-nous. Reste plus qu’à attendre que quelqu’un vienne nous délivrer.


  — Tu crois que ce sera long ? Je ne tiens pas à passer ma vie dans cette carafe, souligna Philippa.


  Elle se mordit la lèvre, puis tenta en vain de respirer à pleins poumons.


  — Si seulement on avait un peu plus d’air, se plaignit-elle. On étouffe, là-dedans !


  Voyant que sa sœur n’allait pas tarder à paniquer, John s’efforça de lui remonter le moral, même si le sien était loin d’être au beau fixe :


  — Tu as entendu Iblîs ? Il paraît que Mister Rakshasas est resté cinquante ans dans une bouteille.


  — Inutile de me le rappeler, merci. Comment faisait-il pour respirer ? Il y a vraiment une odeur bizarre, ici. C’est sans doute à cause de ça que j’ai l’impression de manquer d’air. Tu crois que c’est nocif ?


  — Non, c’est sûrement le cognac, répondit John.


  Il se baissa pour lécher le fond de la carafe :


  — Hmmm… pas mauvais ! Tu devrais essayer, ça te détendra.


  Il se mit à rire bêtement.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de marrant, lança sa sœur.


  — Non. Je pensais juste à un truc. Mettre du djinn dans une bouteille de cognac, c’est un comble, non ?


  Philippa resta de marbre.


  — Allez ! Ne fais pas cette tête-là, reprit John. Il faut essayer de rester optimiste.


  — Tu trouves qu’on a des raisons de l’être ? répliqua Philippa en se tamponnant les yeux avec un mouchoir. Explique-moi, ça m’intéresse.


  John vint s’asseoir auprès d’elle et lui passa le bras autour des épaules.


  — Tout d’abord on est deux, c’est déjà bien, non ? lui dit-il. Pour moi, ce serait atroce d’être enfermé là-dedans tout seul.


  — Pour moi aussi, avoua Philippa.


  — J’aimerais autant être avec quelqu’un d’autre, c’est clair, plaisanta John. Mais puisque tu es là, tant mieux !


  Philippa se dégagea et se leva pour faire le tour de la carafe, ce qui lui prit plusieurs minutes.


  — C’est fou comme ça paraît plus grand, vu de l’intérieur…


  — C’est parce qu’on a quitté l’espace en 3D, expliqua John.


  — Est-ce que ça signifie aussi qu’on est hors du temps ? C’est Einstein, je crois, qui s’est penché sur le problème. L’espace influe sur le temps. On appelle ça la théorie de la relativité.


  — C’est-à-dire ?


  — Ben, je ne sais pas trop. Mais peut-être qu’ici, le temps ne s’écoule pas de la même façon qu’ailleurs.


  — Wouah ! Génial, s’exclama John avec amertume. Je commençais à m’habituer à l’idée de rester coincé une cinquantaine d’années, et toi tu m’annonces que ça pourrait sembler dix fois plus long, c’est ça ?


  — Pas forcément… Si ça se trouve, le temps passe plus vite qu’à l’extérieur. Dans ce cas-là, cinquante ans te paraîtront durer cinq minutes. En attendant, j’aimerais bien avoir les médicaments de maman.


  – On n’a qu’à tenter le coup, proposa John. Nemrod nous a dit qu’un djinn pouvait utiliser ses pouvoirs pour meubler confortablement sa lampe ou sa bouteille, se procurer à boire et à manger, etc. Une petite pilule de charbon ne devrait pas être trop difficile à obtenir.


  Après une brève hésitation, Philippa prononça son mot focal et deux comprimés argentés apparurent au creux de sa main.


  — Cool ! fit John en en avalant un.


  — Que dirais-tu d’un tapis ? suggéra sa sœur. Je trouve le sol trop dur et glissant.


  — D’accord. Quelle couleur ?


  — Rose, bien entendu.


  — Tu es sûre ? dit John en faisant la grimace. Moi, je préférerais noir. J’aime bien le noir, c’est top. Et puis on pourrait s’offrir une télé, non ?


  — Quoi ! Tu veux regarder la télé, là, tout de suite ?


  — Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire ?


  Après plusieurs tentatives infructueuses, qui débouchèrent sur des objets non identifiés s’apparentant à des sculptures d’avant-garde, John parvint enfin à obtenir un téléviseur en état de marche. Il s’offrit aussi le luxe d’un fauteuil. Sitôt installé dedans, il alluma le poste.


  — Je rêve ! s’écria Philippa. On est coincés comme des mouches dans un bocal et monsieur ne pense qu’à la télé !


  L’image apparut. John poussa un juron :


  — La télé égyptienne, manquait plus que ça !


  — Etant donné qu’on est en Egypte, ça paraît logique, lâcha Philippa avec mépris. Tu n’as qu’à en profiter pour apprendre l’arabe.


  Avec un cri de rage, John balança la télécommande sur l’écran. Puis il mit se prit la tête à deux mains.


  — On ne s’en sortira jamais, murmura-t-il.


   


  Chapitre 21


  Le mystère du sceptre


   


   


  À l’intérieur de la carafe, les minutes se changèrent en heures et les heures en jours. Pour se distraire, les jumeaux entreprirent de décorer leur nouveau logis. Comme ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur le style et les couleurs, ils décidèrent finalement de diviser l’espace en deux, au moyen d’une cloison mobile. Ainsi chacun fut libre de faire les aménagements selon son goût. John opta pour un mobilier high tech dans les gris et noirs. Il y ajouta un gros fauteuil en cuir inclinable, un énorme réfrigérateur, une Playstation et un écran panoramique complété d’un lecteur de DVD afin d’avoir toujours quelque chose à regarder. Philippa se créa une ambiance à dominante rose, avec un grand lit à froufrous, quelques peluches duveteuses, une radio (qui ne diffusait que de la musique égyptienne… mais c’était mieux que rien), une bibliothèque bien documentée sur les pharaons, ainsi qu’une cuisine tout équipée qui lui permettait d’expérimenter certaines recettes, notamment lorsqu’elle invitait son frère à partager ses repas.


  Un jour qu’ils étaient attablés ensemble, l’écho d’un tintement au-dessus de leurs têtes les avertit que quelqu’un venait d’ oter le bouchon de la carafe. Philippa eut tout juste le temps d’avaler une bouchée de lasagnes avant d’entamer sa dématérialisation.


  — En fin de compte, peut-être qu’Iblîs a décidé de nous tuer, dit John au milieu d’un épais nuage de fumée.


  — Où est passé ton bel optimisme ? rétorqua sa sœur.


  — Du moment que c’est rapide, je m’en fiche. Je commençais à devenir dingue, dans ce bocal !


  — Qu’est-ce qui te fait croire qu’Iblîs est du genre à accorder une mort rapide à ses victimes ?


  Philippa poussa un léger cri en se sentant aspirée vers le haut, puis propulsée de nouveau dans le monde extérieur.


  Une fois les vapeurs dissipées, les jumeaux se retrouvèrent dans la bibliothèque de l’ambassadeur. Mme Latour de Lapin était étendue sur une chaise longue, les yeux clos, ronflant bruyamment. Il n’y avait plus aucune trace du cobra ni d’Iblîs. En revanche, Nemrod était là, assis sur l’inconfortable chaise design, un gros cigare à la bouche et l’air très satisfait de lui-même.


  — Que s’est-il passé ? demandèrent les deux enfants, tout à la joie de revoir leur oncle. Et Iblîs, où est-il ?


  — Iblîs ?


  Nemrod agita le ravissant flacon à parfum que les jumeaux avaient offert de sa part à l’ambassadrice :


  — Pas de problème, il est en sécurité. Je pense qu’il ne nous embêtera plus.


  — Vous avez réussi à le capturer ! s’exclama Philippa. Mais comment avez-vous fait ?


  — Je n’y serais jamais arrivé sans votre aide, affirma Nemrod. Néanmoins je dois vous faire un aveu : je vous ai envoyés ici sous un faux prétexte. Depuis le pique-nique, j’avais des soupçons au sujet de Mme Latour de Lapin et je me doutais bien que vous finiriez par en avoir aussi, surtout après une journée en sa compagnie. Iblîs contrôlait cette pauvre femme depuis notre arrivée au Caire.


  — Alors cette histoire de coffre piégé qu’il fallait surveiller au télescope, c’était bidon ? s’offusqua John.


  — Si je comprends bien, dit Philippa, on a servi d’appât. Comme les pauvres chèvres qu’on attache à un poteau pour attirer un tigre.


  — Oh, il ne faut rien exagérer, nuança Nemrod. À aucun moment vous n’avez été en réel danger.


  — Sauf qu’on a failli se faire tuer, glissa Philippa.


  — Mais non, voyons ! répondit Nemrod, tirant avec volupté sur son cigare. Iblîs n’est pas stupide, il n’irait pas gâcher une marchandise de votre fraîcheur et de votre qualité. Deux djinns de plus pour exécuter ses ordres, c’était une aubaine pour lui ! Quand il parlait de vous dévorer tout crus ou de vous jeter dans un cul-de-basse-fosse, c’était pour vous intimider.


  — Comment le savez-vous ? s’étonna John.


  — Tu t’imagines vraiment que je vous aurais laissés venir ici tout seuls ? Non. Je m’étais discrètement infiltré dans un objet. Enfin, discrètement, c’est vite dit…


  — Quoi ! Vous avez tout suivi en direct ? s’écria Philippa.


  — Naturellement. J’étais dans l’ordinateur. Mais à un moment donné, je me suis allumé par inadvertance et j’ai eu peur qu’Iblîs découvre le pot aux roses. Surtout quand il s’est mis à tourner autour, après avoir bu le cognac.


  — Oui, je m’en souviens, dit John. Sur le coup, ça m’a paru bizarre.


  — Et tu n’es pas le seul, la preuve. C’est qu’il est rusé comme un. renard, le bougre ! Bref, je savais pertinemment qu’il vous mettrait en bouteille tôt ou tard, et je guettais cet instant. Car voyez-vous, un djinn qui exerce son pouvoir sur un autre djinn devient très vulnérable. Or, Iblîs avait affaire à deux djinns — et qui plus est, des jumeaux. Vous voyez le tableau ? Dès qu’il vous a enfermés dans cette carafe, je suis passé à l’action. En tout cas je puis vous assurer qu’il n’y avait pas d’autre moyen de neutraliser ce diable.


  — Mais où étiez-vous passé pendant tout ce temps ? Ça fait des semaines qu’on marine dans cette bouteille ! s’indigna Philippa.


  Nemrod secoua la tête :


  — C’est ce qu’il t’a semblé. En réalité, vous n’y êtes restés que… voyons voir (il consulta sa montre) environ un quart d’heure.


  — Hein ? C’est tout, vous êtes sûr ? dit John.


  Nemrod parut soudain gêné :


  — Oui… Comme je vous l’ai dit, on sort de l’espace tridi-. mensionnel lorsqu’on entre dans une lampe ou dans une bouteille. Mais je n’ai pas eu le temps de tout vous expliquer, excusez-moi. Il faut savoir qu’au cours de la transmutation, il y a un sens à respecter. Si vous êtes dans l’hémisphère Nord, il faut tourner dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, sans quoi le temps passe plus lentement. Et vice versa quand on est dans l’hémisphère Sud. C’est le principe de l’eau qui s’écoule au fond d’une baignoire. Enfin, plus ou moins. Un détail qu’on a tendance à oublier lorsqu’on agit sous la contrainte, je vous l’accorde, mais si on ne se trompe pas, on peut gagner beaucoup de temps. Comme sur un trajet d’avion, par exemple. Pour aller jusqu’en Australie, les vingt-quatre heures de vol habituelles peuvent aussi bien sembler durer vingt-quatre minutes que vingt-quatre semaines, selon que vous avez saisi le truc ou non. Le temps est relatif à l’espace. Je pensais qu’on vous apprenait ce genre de chose à l’école de nos jours… Quoi qu’il en soit, tout s’est déroulé à merveille et vous avez été formidables. Personnellement, je n’aurais jamais eu l’idée de faire apparaître une souris sur la tête de Mme Latour de Lapin. C’était un coup de génie. Toutes mes félicitations, Philippa !


  Malgré ce beau discours, les jumeaux lui en voulaient encore.


  — Écoutez, plaida Nemrod , je suis vraiment désolé de vous avoir menti. Mais franchement je n’avais pas le choix. Si je vous avais exposé mon plan, vous n’auriez pas accepté de rester en dehors de l’action, le moment venu. Et je ne pouvais pas courir le risque de faire tout échouer en vous révélant la nature de mon piège. Allez, s’il vous plaît, dites-moi que vous me pardonnez.


  — Bon… d’accord, déclarèrent les jumeaux.


  — Est-ce qu’on ne doit pas vous accorder trois vœux, étant donné que vous nous avez délivrés ? demanda John. Conformément aux Règles de Bagdad.


  — Inutile. Article 18 sur la consanguinité: nous sommes parents, donc le cas ne s’applique pas.


  Nemrod tira généreusement sur son cigare et souffla un rond de fumée en forme de cobra cabrant la tête.


  — Mais comment avez-vous deviné qu’Iblîs contrôlait Mme Latour de Lapin ? l’interrogea Philippa.


  — À cause de son turban, évidemment ! Akhenaton portait le même. C’était le premier indice.


  — Et le deuxième ?


  — Tu me l’as appris toi-même, ma chère enfant.


  — Ah oui ?


  — Tu te rappelles le mot que tu as entendu lorsque le scorpion a fini par se consumer ?


  — Rabatt ?


  — Exact. Sauf qu’en l’occurrence, il s’agissait d’un terme ayant à peu près la même consonance. Rabbit, pour être précis.


  — Rabbit ! s’exclama John. En français, ça se dit « lapin », si je ne m’abuse ?


  — Exact ! Iblîs a beau être rusé, il n’aime pas trop se casser la tête. Je me doutais bien que le mot qu’il indiquerait à Hussein Hussaout pourrait me mettre sur la piste. Cela dit, il m’a fallu un petit moment pour faire le rapprochement.


  — Mais que faites-vous des Afrits — Palis-le-suceur et tous les autres ? s’enquit John.


  — Oh, ils ne tenteront plus rien maintenant que leur chef est hors circuit. Ils sont trop lâches !


  Avant de poursuivre, Nemrod souffla un immense V de la victoire.


  — Nous avons vraiment frappé un grand coup, les enfants. Vous ne pouvez pas à savoir quel point je suis content ! Même si nous n’avons pas retrouvé les djinns d’Akhenaton, nous avons réussi à empêcher les Afrits de leur mettre la main dessus — ce qui revient pratiquement au même.


  — À propos, il m’est venu une idée, dit Philippa. Je crois savoir comment les retrouver, ces fameux djinns.


  Nemrod laissa tomber la cendre de son cigare et regarda sa nièce d’un air stupéfait :


  — Tiens donc ?


  — Oui.


  Philippa s’agenouilla au pied de l’inconfortable chaise design et ramassa l’ouvrage qui l’avait tant intriguée auparavant. Puis elle retira la feuille qui servait de marque-page et la


  tendit à son oncle. On y voyait quatre photos en couleurs représentant chacune le même objet : une sorte de petite canne d’environ soixante centimètres de haut, se terminant par une espèce de disque bombé de quinze centimètres de diamètre sur trois ou quatre centimètres d’épaisseur.


  — Ce sont des sceptres sekbemibs, emblèmes des rois et des grands dignitaires de l’ancienne Égypte, commenta-t-elle. Aux enterrements, on s’en servait aussi pour bénir les offrandes, de façon à renforcer le ka de la personne défunte.


  Pas peu fîère de ses connaissances, elle haussa les épaules et ajouta, comme pour se justifier :


  — J’ai eu le temps de lire des tas de trucs depuis que je suis ici.


  Nemrod lui sourit avec attendrissement :


  — Bravo, Philippa, mais je ne vois toujours pas le rapport avec ce qui nous intéresse.


  — En feuilletant ce bouquin, j’ai remarqué que quelqu’un avait entouré la photo d’un autre sceptre. En admettant que ce soit Iblîs, sans doute par l’entremise de son esclave fidèle et dévouée, alias Mme Latour de Lapin, ça prouve qu’il s’intéresse de très près à ce genre d’accessoire, non ?


  — Continue, l’encouragea Nemrod.


  — D’après les articles de journaux portant sur le cambriolage du musée du Caire, il paraît que plusieurs sceptres ont été brisés.


  — En effet, fit Nemrod, pensif. Mais je te signale qu’ils ont également fracturé des urnes funéraires.


  — C’était peut-être pour faire diversion, une ruse pour lancer les journalistes sur une fausse piste, et nous avec.


  — Certes, lui accorda Nemrod. Cela ne nous dit toujours pas pourquoi ils s’en sont pris à ces objets.


  — Vous vous souvenez de la fresque qui décorait le tombeau d’Akhenaton ? On le voyait en train de brandir son sceptre au-dessus des soixante-dix prêtres. Et les rayons de soleil qui en partaient semblaient les atteindre un à un.


  - Exact.


  — Passons maintenant à la troisième partie de ma théorie. Avant de nous enfermer dans cette carafe de cognac, Iblîs nous a dit qu’on avait de la veine, parce qu’il aurait très bien pu nous boucler dans la cartouche de son stylo ou le compartiment secret de sa canne. Du coup, ça m’a fait réfléchir. Supposons que l’extrémité du sceptre soit creuse. Ç‘aurait été une super cachette pour garder à portée de main les djinns dont Akhenaton tirait son pouvoir, non ? Au lieu de les mettre dans une simple bouteille, il les planque dans le symbole même de son autorité. Quand j’étais en carafe - au sens le plus littéral -je me suis dit qu’on pourrait facilement y faire tenir soixante-dix djinns, et même plus, tellement ça m’a paru grand à l’intérieur. Alors pourquoi pas dans le pommeau d’un sceptre ?


  — Les sceptres sekhemibs ont un lien avec Osiris, que l’on surnommait également Grand Sekhem, expliqua alors Nemrod. Ce terme signifie « pouvoir » ou « force ». Cependant je crois que tu as vu juste, Philippa. Ces soixante-dix djinns étant la source de la puissance d’Akhenaton, un sceptre royal eût été l’endroit idéal pour les cacher.


  Il se pencha pour examiner la photo de plus près :


  — À mon avis, il doit y avoir assez de place. Si la partie supérieure est creuse, comme tu le supposes, rien n’empêche d’imaginer qu’elle renferme un compartiment secret, voire une fiole en verre amovible. Oui, par ma lampe, c’est un brillant raisonnement !


  — Reste à savoir comment Akhenaton a réussi à s’attacher le pouvoir de tant de djinns à la fois, souligna Philippa.


  — Pour moi, c’est clair, intervint John. Maintenant qu’on a vu Iblîs à l’œuvre avec Madame Latour de Lapin, je te parie qu’il y a quatre mille ans les Afrits se sont emparés d’Akhenaton de la même façon : l’un d’entre eux s’est glissé dans la coiffure du pharaon après s’être métamorphosé en serpent.


  — Oui, pas mal vu, John, admit Nemrod. Mais attends une minute.


  Il s’approcha de la table et décrocha le téléphone.


  – Qui voulez-vous appeler ?


  — La police. J’ai une question à leur poser à propos du cambriolage du musée.


  Les jumeaux l’entendirent discuter en arabe pendant un moment, après quoi il raccrocha, l’air surexcité. baïts^Contrairement à ce que je croyais, les sceptres n’ont pas été cassés en deux. Seule leur cartouche, donc la partie supérieure, a été endommagée. Proprement fracassée, comme pour voir s’il y avait quelque chose à l’intérieur.


  Sur ce, Nemrod se dirigea vers la porte.


  — Où allez-vous ? lui demanda Philippa.


  — À la maison. Raconter tout cela à Mister Rakshasas.


  — Et elle ? reprit Philippa en désignant Mme Latour de Lapin, toujours affalée sur le sofa.


  — Oh, laissons-la dormir. À son réveil, elle ne se souviendra plus de rien. En bonne Française qu’elle est, elle pensera avoir légèrement abusé du vin rouge à midi.


  De retour à Garden City, Nemrod envoya Grommell chercher la lampe en bronze contenant Mister Rakshasas. Il la frotta énergiquement pour invoquer le vénérable djinn, puis se lança dans le récit détaillé des derniers événements et des conclusions qu’ils en avaient tirées.


  — Cette explication me semble tout à fait plausible, déclara Mister Rakshasas après l’avoir patiemment écouté. Félicitations à votre nièce pour son ingéniosité.


  — C’est formidable, n’est-ce pas ? s’exclama Nemrod. Désormais nous savons ce que nous cherchons… à défaut de savoir où précisément.


  — Certes, souligna Mister Rakshasas. Des sceptres royaux, il y en a dans tous les musées du monde. Notamment au Metropolitan Muséum, ajouta-t-il en se tournant vers les deux jeunes New-Yorkais. Mais à ma connaissance, il n’existe qu’un seul sceptre sekhemib de la XVIIIe dynastie en dehors du Caire. Et il se trouve à Londres, au British Muséum.


  — Quelle ironie du sort ! soupira Nemrod. Dire que je suis à la recherche de ces djinns depuis trente ans et qu’ils étaient peut-être sous mon nez depuis le début !


  —Ça veut dire qu’on retourne en Angleterre ? interrogea John.


  – Hélas oui, lui confirma son oncle. Monsieur Grommell,, vous feriez bien d’appeler la British Airways pour nous réserver des places sur le prochain vol à destination de Londres.


  — Avec plaisir, dit le majordome en se dirigeant d’un pas léger vers la porte. Dieu merci, nous allons enfin quitter ce maudit pays et cette canicule d’enfer !


  — C’est vraiment dommage de partir si tôt, reprit Nemrod, ignorant royalement la remarque de Grommell. Juste au moment où vous commenciez à étrenner vos pouvoirs de djinns ! Loin de la chaleur bénéfique du désert, vous risquez d’être nettement moins performants.


  — Eh bien tant pis, soupira John-le-fataliste.


  – Oui, appuya sa sœur. Pour l’instant, il y a plus urgent que notre formation.


  — Et puis on aura bien l’occasion de revenir en Égypte, non ? ajouta John.


  – Bien sûr ! répondit Nemrod. Aux prochaines vacances, par exemple.


  — En attendant, vous aviez raison à propos du Caire, reprit son neveu. J’adore cette ville. Elle a beau être sale, poussiéreuse, bruyante et surpeuplée, c’est un endroit unique au monde.


  — J’ai dit ça, moi ? Il est vrai que c’est une ville étonnante. Mais attendez un peu de voir Alexandrie. Et Jérusalem, Delhi, Istanbul ! Sans parler du Sahara. Ou de Berlin qui, comme vous le savez, est le lieu de résidence actuel du Grand Djinn Bleu de Babylone. Mais pour l’heure la capitale qui nous intéresse, c’est Londres. L’avenir de notre clan et de toute l’humanité dépend de ce que nous trouverons ou non au British Muséum.


   


  Chapitre  22


  La salle 65


   


  Comme d’habitude, les Londoniens n’appréciaient guère l’été dans la capitale. On passait sans cesse du chaud au froid ; il pleuvait trop, ou pas assez. En résumé, tout le monde se plaignait des caprices de la météo. Le seul à s’en réjouir était M. Grommell.


  — Ce qui me plaît le plus ici, c’est la variété du climat, déclara-t-il dès leur retour à Kensington. Aujourd’hui il fait chaud, même une chaleur torride pour Londres. Demain on aura sans doute de la pluie, et après-demain, un vent à décorner les bœufs. Si vous ne me croyez pas, essayez donc de suivre un match de cricket quatre jours de suite. On voit défiler tous les temps pendant un match de cricket !


  John, qui avait déjà du mal à regarder du cricket pendant plus de quatre minutes, s’empressa de lui affirmer qu’il le croyait sur parole.


  Le lendemain matin, à dix heures précises, Nemrod embarqua les jumeaux au British Muséum - ou BM, comme il se plaisait à l’appeler.


  Le BM est un énorme édifice dont l’architecture s’inspire fortement du Parthénon d’Athènes. Par contraste avec les flots de touristes qui gravissent chaque jour l’Acropole, il n’y avait pas grand monde qui se pressait ce matin-là sur les marches du musée, à part un car de touristes japonais venus tout exprès pour vénérer Hermès, dieu grec du commerce, du voyage et des sacs à main hors de prix.


  Passé le hall d’entrée, Nemrod contourna l’immense rotonde de la bibliothèque et conduisit les jumeaux à travers une succession de salles et de couloirs avant d’obliquer vers l’aile ouest pour atteindre les galeries égyptiennes. Parcourant rapidement les innombrables chefs-d’œuvre de l’Antiquité qui s’offraient à leurs yeux, les trois visiteurs gagnèrent ensuite le premier étage afin d’accéder aux salles 60 à 66. Là, Nemrod s’arrêta devant une grande vitrine renfermant plusieurs momies enchâssées dans leur sarcophage ainsi qu’une multitude d’objets funéraires et un sceptre monté sur un socle en granit. Après avoir chaussé ses lunettes, il l’inspecta attentivement. Les jumeaux le virent secouer la tête avec déception :


  — Juste ciel… La notice précise qu’il s’agit d’un « sceptre royal de la XVIIe dynastie », donc beaucoup trop tôt pour Akhenaton. J’espère que Mister Rakshasas ne s’est pas trompé.


  Philippa haussa les épaules.


  — Après tout, les types du musée ne sont pas infaillibles. Si ça se trouve, c’est eux qui se sont trompés de date !


  Nemrod grogna, façon d’insinuer qu’il ne croyait guère à cette hypothèse.


  — Il n’a vraiment rien d’extraordinaire, poursuivit Philippa en contemplant le sceptre sekhemib. On voit mal comment ce truc pourrait contenir soixante-dix djinns.


  — En effet, soupira son oncle.


  — Il n’y a pas moyen de savoir si c’est le bon ? Vous ne sentez pas de vibrations ou quelque chose dans le genre ?


  — Je ne suis pas une baguette de sourcier, figure-toi. Ni un médium. De toute façon, si cet objet émettait des vibrations, comme tu dis, tu ne penses pas que je m’en serais aperçu, depuis le temps que je viens dans ce musée ? Sans parler de tous les autres djinns que ce sceptre a vus défiler.


  — Si, sans doute, admit Philippa.


  Pendant ce temps, John, le nez collé à la vitre, examinait l’objet sous toutes les coutures. Il était sur le point de se ranger à l’opinion générale, lorsqu’un curieux détail l’arrêta.


  — Attendez, dit-il aux deux autres. Ça se voit à peine mais la vitrine est fêlée, juste là. Regardez.


  Nemrod,et Philippa s’approchèrent.


  — Et le comble, c’est qu’on retrouve le même zigzag que dans ma chambre !


  — C’est ma foi vrai, dit Nemrod. Bravo, John. Fais-moi penser à changer de lunettes. Celles-ci sont bonnes à jeter.


  — Mais qu’est-ce que ça signifie ? demanda Philippa.


  — C’est encore un message, répondit son oncle. Mais cette fois, je crois savoir de qui.


  — Moi aussi, affirma John.


  — Ah oui ! Et c’est qui, d’après toi ? questionna sa sœur.


  — Les djinns d’Akhenaton, bien sûr !


  — Tu as tout à fait raison, John, je penche également pour cette solution.


  — Un signe pour nous mettre sur la voie. Nous indiquer qu’il s’agit du bon sceptre, poursuivit John.


  Pendant quelques minutes, tous trois contemplèrent la vitrine en silence.


  — En quoi est-il ? demanda soudain Philippa. On ne dirait pas de l’or.


  — Non, c’est du bois doré, tout simplement, lui apprit Nemrod. S’il était en or, il serait bien trop lourd à porter. Un sceptre royal doit être léger, sans quoi il n’est guère maniable.


  — On va le voler maintenant ? demanda John.


  — Grands dieux, non ! Pour l’instant, nous nous contentons d’une simple reconnaissance des lieux, comme on dit dans le jargon du milieu. En d’autres termes, nous étudions le terrain avant d’établir un plan qui nous permettra de nous en emparer.


  — Et si on faisait disparaître la vitrine ? Ça ne doit pas être bien sorcier, suggéra John.


  D’un geste, Nemrod lui fit remarquer la caméra de surveillance accrochée dans un coin.


  — Ça aussi, on l’éjecte, décréta le jeune djinn.


  — Mon cher neveu, je crois t’avoir déjà mis en garde : n’abuse pas de tes dons ! Si tu les gaspilles à tout vent, cela te coûtera cher. Qui plus est, nous prendrions d’énormes risques en utilisant notre pouvoir dans un tel contexte.


  — Comment ça ?


  — S’il est vrai que les soixante-dix djinns d’Akhenaton sont emprisonnés dans ce sceptre, nous mettrions leur vie en péril — et la nôtre par la même occasion — en exerçant directement notre pouvoir sur eux. Nous nous autoriserons donc à pénétrer dans le BM à la manière des djinns, mais en ce qui concerne cette vitrine, nous adopterons la bonne vieille technique du V.A.E.


  — C’est-à-dire ? s’enquit Philippa.


  — Vol avec effraction.


  Nemrod tapa du doigt contre la vitre.


  — Un chalumeau fera très bien l’affaire, annonça-t-il en fin connaisseur. Ce n’est pas du verre mais du plexiglas. Très difficile à casser mais très facile à faire fondre.


  — Génial ! souffla Philippa. Est-ce qu’on se mettra des cagoules noires, comme les gars qui font un braquage dans les films ?


  Nemrod sourcilla :


  — Ma chère enfant, je n’ai nullement l’intention de « faire un braquage » au BM, selon ta propre expression.


  — N’empêche qu’on entrera quand même par effraction, insista John.


  Nemrod jeta un coup d’œil inquiet aux deux Japonais qui se photographiaient mutuellement près d’un sarcophage.


  — Tu peux parler un peu plus fort, John ? Je crois qu’ils ne t’ont pas bien entendu, grogna-t-il tout bas.


  Il s’éloigna du sceptre sekhemib et promena lentement son regard sur la salle 65.


  — Que cherchez-vous ? lui demanda son neveu.


  — Une cachette sûre pour quand nous reviendrons.


  — Et la caméra ?


  — Aucun risque, puisque nous serons à l’intérieur d’un quelconque récipient.


  — Une bouteille de Coca, par exemple ? chuchota John, voyant l’un des deux touristes en sortir une de son sac à dos.


  — Oui, pourquoi pas ? approuva Nemrod. Rien de tel pour passer inaperçus.


  John traversa la salle et, tout en feignant de s’intéresser à une autre momie, jaugea l’espace compris entre le bas de la vitrine et le sol.


  — M. Grommell pourrait très bien glisser notre bouteille de Coke là-dessous, déclara-t-il.


  — Oui… possible, répondit son oncle.


  Il se pencha pour passer le doigt sur le rebord de la vitrine et inspecta la poussière qu’il venait de récolter :


  — À première vue, ce ne sont pas des maniaques du ménage, dans ce musée ! M’est avis qu’il se passera plusieurs jours avant que l’équipe du nettoyage ne vienne la ramasser.


  Il se redressa et se caressa le menton, l’air songeur.


  — Oui, c’est un bon plan, déclara-t-il finalement. Nous reviendrons tout à l’heure vers cinq heures, juste avant la fermeture du musée. M. Grommell déposera notre bouteille sous ce pauvre macchabée et, dès la nuit tombée, nous nous mettrons au travail.


  John lut la brève notice qui figurait à côté de la momie en question :


  — « Haut dignitaire égyptien — Anonyme — XIXe dynastie. » C’est dur de finir dans une vitrine de musée. Je n’aimerais pas que ça m’arrive. Ce pauvre gars n’a même pas de nom. Son voisin non plus. Je trouve ça triste.


  — Moi, je trouve ça carrément dégoûtant ! s’insurgea Philippa. Ces gens-là avaient leur vie, leur intimité, des parents, des enfants, des amis. Ils étaient comme nous — enfin pas vraiment mais vous voyez ce que je veux dire. Il devrait y avoir une loi pour interdire ce genre de chose.


  — J’espère qu’il y en aura une un jour, répondit Nemrod. En Grande-Bretagne, on vote des lois sur tout et n’importe quoi, sauf contre l’ignorance et la bêtise. Mais pour l’heure, je me soucie plus des djinns perdus que des droits post-mortem de ce vieux sac d’os. D’autant qu’au bout de cinq mille ans, je suppose qu’on se fiche pas mal de l’endroit où l’on échoue. Personnellement, j’aimerais qu’on jette mon corps à la mer, histoire de nourrir les poissons. Ce ne serait qu’un juste retour des choses après tous les poissons dont je me suis moi-même régalé. A propos, il serait peut-être temps d’aller déjeuner ?


  Nemrod emmena John et Philippa à La Serre, un restaurant dont il connaissait bien le patron. Après avoir dégusté une excellente salade de crabe des Cornouailles et une sole Belle Meunière, ils allèrent acheter un chalumeau à la quincaillerie des Sept Cadrans. De retour à Garden City, Nemrod testa l’appareil sur le plexiglas de la véranda qui jouxtait la maison. Mis à part une effroyable odeur de plastique brûlé, l’essai fut concluant : en moins d’un quart d’heure, l’oncle des jumeaux était parvenu à percer un trou de la grandeur d’une assiette.


  — Espérons que les gardiens n’ont pas l’odorat trop développé, dit Philippa. Ça pue !


  Vers trois heures de l’après-midi, John se fît un plaisir de boire une bouteille de Coca que Grommell rinça ensuite soigneusement. Peu après, les jumeaux allèrent se changer pour adopter la panoplie du parfait petit cambrioleur ; T-shirt à capuche, pantalon noir et sacoche. Pour parachever le tout, ils se barbouillèrent les joues avec du cirage.


  La seule concession vestimentaire de leur oncle fut d’enfiler un costume moins voyant et un chapeau sombre à large bord. Une fois ces préparatifs achevés, il se transmuèrent tous trois en fumée et se coulèrent dans la bouteille.


  — Tenez, je vous conseille d’en prendre un, dit Nemrod en leur tendant des comprimés de charbon. Nous sommes bons pour passer plusieurs heures ici. En temps relatif, évidemment, précisa-t-il en souriant.


  — C’est le côté qui me plaît le moins, dans le fait d’être un djinn, maugréa Philippa en commençant déjà à tourner en rond au fond de la bouteille.


  — Tu t’y feras, lui répondit son oncle avec désinvolture. As-tu déjà voyagé en classe économique dans un 747 ou pris le métro aux heures de pointe ? Je t’assure qu’en comparaison, nous sommes cent fois mieux ici. Et puis je n’ai pas encore aménagé l’endroit comme il se doit. Avant tout, il nous faut des sièges confortables.


  Sur ce, Nemrod fît apparaître trois énormes fauteuils inclinables équipés de ceintures de sécurité.


  -Ce sont les mêmes qu’en première classe sur la British Airways. Je choisis toujours ce modèle-là. Indispensable pour un voyage en bouteille.


  Sentant justement celle-ci s’agiter, il ajouta :


  — Vous feriez mieux de boucler votre ceinture, les enfants. D’après mes souvenirs, je crains que M. Grommell ne soit un peu brutal quand il s’agit de manipuler une bouteille de djinn. Sans doute parce qu’il n’a jamais eu l’occasion d’être dans pareille situation.


  Faisant pour ainsi dire écho à ses paroles, la bouteille se mit soudain à se balancer comme une cloche carillonnant à toute volée. John et Philippa poussèrent un cri de frayeur.


  — Ça y est, il se dirige vers la voiture, commenta Nemrod. C’est le problème, avec les manchots : en marchant, ils n’arrêtent pas de secouer leur bras comme un panier à salade.


  — Vous devriez lui donner un aperçu de ce qu’on est en train de vivre, ça le rendra peut-être un peu plus doux la prochaine fois.


  — Oh non ! C’est hors de question, rétorqua Nemrod. Les humains ne résistent pas à ce type d’expérience. Vous ne l’avez sans doute pas remarqué, mais les djinns ne respirent presque pas quand ils sont en vase clos. Ils sont donc capables de survivre presque indéfiniment avec un minimum d’oxygène. En revanche, les humains ont besoin d’un certain volume d’air pour rester en vie. Or cet air qu’ils inspirent, ils doivent aussi l’expirer. Dans un espace confiné, c’est le dioxyde de carbone qui finit par les tuer, pas le manque d’oxygène. Conclusion : ne vous avisez jamais d’enfermer un mundusien dans une lampe ou une bouteille. Si vous souhaitez vous débarrasser de quelqu’un, contentez-vous de le transformer en animal, c’est tout aussi efficace.


  — À propos, qu’avez-vous fait d’Iblîs ? demanda Philippa.


  — Je l’ai laissé au Caire, dans le compartiment à glaçons du réfrigérateur, lui révéla Nemrod. Je précise que c’est pour son bien. Les djinns sont comme les lézards, le froid ralentit leur métabolisme.


  — C’est un peu cruel, non ? critiqua Philippa.


  — Tu oublies qu’il était prêt à nous faire subir la même chose, ou peut-être pire, souligna John.


  — Ton frère a raison, reprit Nemrod. Ne t’apitoie pas trop sur le sort d’Iblîs. C’est un sale individu. Si je l’ai à moitié congelé, c’est pour l’empêcher de se déchaîner sur son entourage, au cas où quelqu’un viendrait à ouvrir le flacon par mégarde. L’irascibilité des Afrits n’est hélas pas une légende. Je présume que vous avez entendu parler du grand incendie de San Francisco, en 1906 ? Eh bien, c’était un coup d’Iblîs. Remarquez, ce n’était rien à côté de ce qu’a fait son père, Iblîs Senior, en 1883. Il a entièrement détruit l’île volcanique de Krakatoa. L’explosion a été si forte qu’on l’a entendue à quatre mille cinq cents kilomètres à la ronde. Les cendres sont retombées sur Singapour, à plus de huit cents kilomètres au nord. Ce cataclysme a provoqué un raz de marée d’une ampleur sans précédent. Il y a eu trente-cinq mille victimes. Non, franchement, quand un Afrit s’échappe au bout d’une longue période de réclusion, mieux vaut ne pas se trouver dans les parages.


  Vingt minutes plus tard, Grommell gara la Rolls aux abords du British Muséum. Après avoir glissé la bouteille de Coca dans sa poche j il pénétra dans le musée par une porte secondaire située dans Montagu street. L’ancien bibliothécaire détestait plus que tout revenir sur ces lieux de sinistre mémoire et refusait d’emprunter l’entrée principale. Jamais il ne franchissait le seuil du BM sans revivre les horribles circonstances dans lesquelles il avait perdu son bras, dix ans plus tôt. La salle de lecture livrée à la folie meurtrière des tigres qui bondissaient par-dessus les tables et les rayonnages pour s’acharner sur les employés épouvantés.


  Depuis, la bibliothèque avait été transférée dans un ignoble bâtiment en briques qui, au dire de Nemrod, avait autant de charme que des toilettes publiques. Cependant la grande salle était restée telle que Grommell se la rappelait, exception faite des fauves en furie. L’écho de leurs terribles rugissements résonnant encore à ses oreilles, il s’empressa de gagner le premier étage.


  Arrivé dans la salle 65, Grommell commença par déambuler avec nonchalance, comme n’importe quel touriste. Puis il s’agenouilla devant la vitrine de la momie inconnue et, feignant de renouer son lacet, glissa la bouteille de Coca en dessous. Comme convenu, il frappa ensuite trois petits coups en guise de signal. À l’intérieur du récipient, ce fut comme trois coups de tonnerre. Nemrod et les jumeaux consultèrent leur montre. Il était seize heures quarante-cinq et la nuit ne tomberait pas avant longtemps.


  — Vous voici dans la place. Moi, je file, marmonna le manchot.


  — Merci beaucoup et à demain, Grommell, répondit Nemrod.


  Avant de partir, le majordome alla jeter un rapide coup


  d’œil au sceptre sekhemib. Il le jugea plus proche d’une pagaie que d’un attribut royal et refusa de croire que ce curieux objet pût renfermer soixante-dix djinns, alors qu’il y avait tout juste la place d’y caser une cinquantaine de fourmis.


  — Que diriez-vous d’une bonne tasse de thé, les enfants ? proposa Nemrod.


  Dans la seconde même apparut une table recouverte d’une nappe de damas blanc, jonchée de sandwiches, de gâteaux, de petits pains, de confitures et d’un riche assortiment de thés — plus quelques canettes de Coca-Cola à l’intention des enfants.


  — Je n’ai pas tellement faim, déclara John.


  — Inutile d’avoir faim pour le thé ! protesta son oncle. En Angleterre, c’est une heure canoniale. Un rite incontournable, aussi important que la cérémonie du thé au Japon. À cette différence près que les Japonais en ont fait un art. Le thé est pour eux un événement intense et unique dans la vie d’un homme, voire une quête de sérénité. Tout est donc organisé pour que chaque convive savoure cet instant à la perfection. Pour les Anglais, au contraire, tout est dans la répétition. Le thé se prend à la même heure, jour après jour, tous les mois de l’année. Comment mesurer autrement la durée d’une grande civilisation, hein ? rrrcéDésolée, mon oncle, mais je n’ai pas faim non plus, confessa Philippa qui comptait se plonger dans la lecture de La Poésie anglaise du XIXe siècle que lui avait prêtée M. Grommell.


  Visiblement outragé par ce mépris des convenances, Nemrod poussa un vague grognement.


  — Eh bien, tant pis pour vous et tant mieux pour moi, conclut-il avant d’empiler une quantité phénoménale de sand-wiches au concombre dans son assiette.


  — Je ne comprends pas comment vous pouvez manger, lâcha Philippa.


  — C’est très simple, ma chère enfant : je porte les aliments à ma bouche et je les mastique consciencieusement avant de les avaler.


  Il s’interrompit, le temps de jeter un regard circulaire à la paroi de verre qui les entourait :


  — Une bouteille de Coca-Cola ! Je ne suis guère habitué à un tel décor. Normalement je voyage dans une ravissante aiguière en verre de Venise. Je l’ai surnommée le Palazzo Grotti1 — je doute que vous saisissiez le clin d’oeil mais ce n’est pas grave. Faites-moi penser à vous la faire visiter, un de ces jours. J’y ai installé une salle de gymnastique, un salon de cinéma, un magnifique lit à colonnes ainsi qu’une cuisine, bien entendu.


  John ouvrit une canette de Coca-Cola et en but quelques gorgées avant de prendre conscience du comique de la situation. « Boire du Coke à l’intérieur d’une bouteille de Coke ! Je parie que je suis le premier à le faire », songea-t-il.


  — J’admire votre calme, mon oncle, reprit Philippa. On s’apprête à cambrioler le British Muséum et vous, vous sirotez votre thé, tranquille, comme si de rien n’était. Vous n’êtes donc pas inquiet ?


  — Voyons, Philippa, il ne faut rien exagérer, nous ne sommes pas des criminels.


  — Moi j’ai l’impression que si !


  — Si je puis me permettre, c’est parce que tu as tout fait pour te donner l’air d’un cambrioleur. Est-ce que tu t’es regardée ? Si je me voyais accoutré de cette façon, j’avertirai immédiatement la police pour qu’on vienne m’arrêter. Vous avez vraiment une mine patibulaire, tous les deux !


  Il sortit une boîte à pilules de sa poche :


  — Tenez, puisque vous aimez bien le noir, prenez donc un deuxième comprimé de charbon, ça vous détendra.


  Grâce aux avantages de la transsubstantiation en sens inverse des aiguilles d’une montre dans l’hémisphère Nord, les jumeaux virent à peine le temps passer. À vingt et une heures, Nemrod leur annonça qu’ils pouvaient se rematérialiser sans risque.


  — Les femmes de ménage ont dû terminer leur travail — en admettant qu’elles soient passées. Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient, au BM…


  — Et les caméras de surveillance ? interrogea John.


  De la poche de son pantalon, Nemrod sortit un curieux appareil, pas plus grand qu’une souris d’ordinateur.


  — Une petite invention personnelle, précisa-t-il. Je l’ai baptisé «filtre anti-casse-pieds». Il émet des ondes inter-férentes avec la radio et la télé. Je m’en sers souvent pour brouiller les communications des idiots qui téléphonent pendant des heures sur leur portable, dans le train ou ailleurs. Au départ, j’avais l’intention de les rendre sourds pour une heure ou deux. Mais dans un louable élan de magnanimité, j’ai finalement opté pour une méthode plus douce. Cet appareil fonctionne aussi très bien sur la télévision en circuit fermé. Philippa, va te poster près de cette porte (il pointa le doigt vers l’ouest). Tu feras le guet, au cas où quelqu’un monterait voir ce qui cloche .avec les caméras. Non pas qu’il y ait grand-chose à voler dans cette salle. Les cadavres de cinq mille ans sont assez difficiles à écouler sur le marché.


  — Arrêtez de parler de ça, dit Philippa, je suis déjà morte de peur !


  — John, viens avec moi ; tu vas m’aider à déballer le matériel, poursuivit Nemrod.


  Il alla déposer son sac devant la vitrine qui renfermait le fameux sceptre sekhemib. Au centre de la pièce, quelques sarcophages s’alignaient dans une autre vitrine. Le long du mur opposé, une troisième vitrine contenait des dizaines de corps rabougris, emmaillotés de bandages jaunis, qui s’entassaient les uns sur les autres, comme autant de cigares dans un humidificateur.


  Il régnait dans cette galerie égyptienne une ambiance encore plus lugubre qu’en plein jour. Les ombres semblaient se mouvoir silencieusement et les reflets du verre jouaient d’étranges tours à l’imagination, si bien que John et Philippa eurent plusieurs fois l’impression de voir une momie s’animer furtivement. A cette obscurité angoissante s’ajoutait le malaise dû à la profanation d’antiques sépultures, ainsi qu’en témoignait la présence de toutes ces reliques funéraires. Philippa s’entoura de ses bras comme d’un châle.


  — Cet endroit me fiche la chair de poule, murmura-t-elle.


  — Drôle d’ambiance, hein ? gloussa Nemrod en sortant son briquet. Tu vois ce sarcophage doré ? Il a soi-disant contenu la momie qui se trouvait à bord du Titanic. Et la malédiction qui l’accompagnait, bien entendu.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une momie sur le Titanic, s’étonna John en tendant le chalumeau à son oncle.


  — Pourtant si. La princesse Amen-Ra. À1 epoque — nous étions alors en 1912 — nombreux furent ceux qui tinrent cette momie pour responsable du naufrage. Ce qui ce conçoit aisément, vu le nombre de gens qui avaient déjà trouvé la mort dans d’étranges circonstances après avoir été en contact avec la dame en question. On raconte d’ailleurs que lorsque cette fameuse momie se trouvait encore dans la salle 65, avant d’être achetée par un collectionneur américain, les gardiens de nuit redoutaient de s’approcher de son sarcophage, car ils prétendaient avoir entendu des sanglots et des coups frappés de l’intérieur.


  Nemrod se mit à ricaner :


  — Ce ne sont que des histoires à dormir debout, évidemment ! Inutile de vous faire du souci pour elle, elle ne viendra pas nous embêter. Comme je vous l’ai dit, Amen-Ra repose au fond de l’océan Atlantique, avec les mille cinq cents passagers du Titanic qui n’ont pas eu la chance de s’en sortir.


  — Vachement rassurant, tout ça, grinça Philippa entre ses dents.


  — Le BM possède une collection de momies impressionnante, poursuivit son oncle. Vous n’en voyez là qu’une infime partie. Les autres sont entreposées dans les caves. Sans doute pour ne pas offenser le regard des visiteurs — bien que je ne voie pas ce qu’il y a de choquant à cela. Après tout, quand on est mort, on est mort, n’est-ce pas ?


  Il partit d’un grand rire :


  — Remarquez, il n’y a pas que des momies humaines ici. D’après certaines silhouettes, je m’étonne que les défenseurs des animaux ne soient pas venus se plaindre au conservateur !


  Tandis que Nemrod commençait à faire fondre le plexiglas à l’aide du chalumeau, John se détourna pour contempler la troisième vitrine. De fait, il y avait là des momies de chats, de babouins, de chiens, de crocodiles, de faucons, de cobras et même une anguille. « Quelle idée d’embaumer une anguille ! » marmonna-t-il. Il tenta d’ignorer ce sinistre étalage, mais, entre l’odeur acre du plastique brûlé et les propos macabres de son oncle, il ne tarda pas à se sentir légèrement nauséeux.


  — Bien entendu, reprit Nemrod, ce sont les djinns qui ont inspiré toutes ces histoires de résurrection auxquelles croyaient les anciens Égyptiens. Je tiens à préciser qu’il y a sans doute un fond de vérité dans tout cela, même pour les djinns.


  John l’écoutait d’une oreille distraite, car il avait de nouveau la sensation d’avoir vu bouger une des momies. L’illusion n’ayant duré qu’une fraction de seconde, il l’attribua aux vapeurs de plastique qui lui tournaient la tête. Il tenta de se raisonner en se disant qu’il était à Londres, au XXIe siècle, et que les morts ne revenaient jamais à la vie… sauf dans les films d’horreur. Quant à l’histoire des veilleurs de nuit évoquée par Nemrod, elle ne tenait pas debout : la princesse Amen-Ra était morte et enterrée depuis cinq mille ans !


  Néanmoins, John serra les dents pour empêcher ses mâchoires de trembler. Chose étrange, son corps semblait réagir à ce que son esprit refusait d’admettre. C’est alors qu’il capta encore un mouvement imperceptible dans la grande vitrine du fond. Il se frotta les yeux, fixa de nouveau la momie et réalisa soudain que ce n’était pas elle qui venait de bouger, mais quelque chose qui était en train de s’en détacher. Une forme humaine transparente, aux contours indécis, qui miroitait faiblement, tel un mirage. Était-ce le reflet du chalumeau sur la vitre ? Non. Nemrod l’avait éteint. Il inspectait le résultat de son travail, sans se soucier de ce qui pouvait se passer derrière lui.


  Tandis que la momie demeurait à l’horizontale, la forme en suspens se redressa soudain et traversa la vitre comme un passe-muraille. John fut frappé par sa haute taille, et plus encore par l’odeur pestilentielle qu’elle dégageait : un relent de décomposition émanant d’un vieux caveau rongé par les moisissures.


  — Oncle Nemrod, souffla John sans parvenir à détourner son regard de la silhouette translucide. Est-ce que vous croyez aux fantômes ?


  — Oui, bien sûr.


  — Alors je vous conseille de vous retourner.


  Chapitre 23


  Akhenaton: le retour


   


   


  De son côté, Philippa faisait toujours le guet sur le palier du premier étage. Prenant à cœur la tâche que son oncle lui avait confiée, elle ne quittait pas l’escalier des yeux et ne prêtait guère attention à ce qui se passait dans son dos. Quand le souffle rauque du chalumeau ne se fit plus entendre, elle en déduisit que le travail était presque terminé et interpella Nemrod pour lui demander le compte rendu de l’opération. N’obtenant pas de réponse, elle se décida à aller le rejoindre mais découvrit avec stupeur que l’entrée de la salle des momies était barrée par la silhouette d’un énorme babouin auréolé d’un halo bleu électrique.


  — Waouh ! souffla-t-elle. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Elle n’avait encore jamais vu de fantôme, a fortiori un fantôme de babouin. Contrairement à ce que son instinct lui dictait, elle se retint de hurler pour ne pas alerter les gardiens. L’étrange apparition l’observa avec défiance pendant un moment, puis poussa un grondement sourd et s’avança vers elle, menaçante, la démarche chaloupée. Malgré son effroi, Philippa tenta de la contourner mais l’autre lui barra le passage.


  - Oncle Nemrod ! appela-t-elle avec détresse. Il y a un fantôme ici. Enfin, je crois… On dirait un singe.


  Le secpet «fAkbep&tot?


  — Oui, c’est un cercopithèque, répondit Nemrod d’une voix posée, comme si la nouvelle ne l’étonnait pas le moins du monde. Il a dû s’échapper de la grande vitrine. Essaie de garder ton calme, ma chère enfant.


  – Facile à dire, marmonna Philippa.


  Le babouin fut bientôt rejoint par une deuxième apparition fantomatique ayant cette fois la forme d’un crocodile. Puis vint un cobra.


  — Il y en a de plus en plus, c’est un vrai 200, gémit Philippa. Venez voir !


  — Je crains malheureusement que ce ne soit pas possible, répliqua Nemrod. Nous avons également un petit problème par ici.


  Philippa s’éloigna à reculons, se réfugia derrière une vitrine et, se hissant sur la pointe des pieds, distingua John et Nemrod dans la salle 65. Ils se tenaient parfaitement immobiles, comme cloués au sol. Philippa crut tout d’abord qu’ils étaient en train de contempler une statue, mais lorsque celle-ci se mit à bouger, elle constata avec effroi qu’elle était presque transparente et faite de la même étoffe immatérielle et luminescente que les animaux. L’instant d’après, elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et ne put s’empêcher de pousser un cri en identifiant le personnage : cette face allongée, ces yeux en amande, ces lèvres épaisses, ce menton prognathe, cet horrible ventre en barrique et ces énormes cuisses correspondaient au portrait fidèle et incontestable du pharaon hérétique. En d’autres termes, Akhenaton en personne.


  John tremblait comme une feuille. À ses yeux, ce fantôme était encore plus effroyable qu’Iblîs.


  — Passe derrière moi, lui ordonna Nemrod. Toi aussi, Philippa. Il n’y a rien à craindre, mais ne faites rien avant que je vous le dise.


  Les jumeaux lui obéirent sans discussion. Nemrod se redressa de toute sa hauteur et fixa froidement le fantôme du pharaon.


  – Que diable faites-vous ici ? lui demanda-t-il.


  La voix sépulcrale qui lui répondit débuta par un murmure grinçant, puis gagna progressivement en puissance.


  — C’est toi qui m’as fait venir, djinn. Par ton pouvoir, tu m’as tiré des limbes, moi et les miens. Voici près de deux siècles que je gis en ces lieux impies, dépossédé de mon nom et de tous mes trésors, tel un vulgaire cadavre anonyme au milieu du désert. Mais je savais bien qu’un jour, un djinn — toi ou un autre — viendrait chercher cet objet.


  Le fantôme d’Akhenaton pointa le doigt en direction du sceptre sekhemib, toujours à sa place dans la vitrine que Nemrod venait de percer :


  — Mon sceptre royal et le pouvoir secret qu’il renferme !


  Les lèvres charnues s’étirèrent en un sourire hideux :


  - Dès ton arrivée, j’ai décidé de détourner ton pouvoir à mon profit, poursuivit le spectre.


  — Et vous êtes resté ici tout ce temps sans que personne se doute de votre identité ? s’étonna Nemrod.


  Voyant le babouin et le crocodile se diriger vers lui, il se mit à reculer lentement, tout en protégeant les jumeaux de sa large carrure.


  — En effet, reprit le fantôme. Lorsque vous êtes tous trois sortis de cette bouteille, vous vous trouviez juste sous la momie d’Akhenaton. L’énergie que vous avez libérée pour reprendre corps m’a également aidé à rappeler mon âme de l’éternité.


  — Mais comment avez-vous fait ? Les djinns ne se transforment jamais en fantômes. A moins que… (Nemrod fit une pause.) À moins que l’esprit d’un djinn ne prenne possession d’un fantôme humain.


  - Ah, tu as enfin compris ! ricana l’autre.


  — Je commence seulement, nuança Nemrod. C’est donc vous qui aviez tant effrayé les veilleurs de nuit, et non la princesse Amen-Ra comme on l’a prétendu. Mais c’était en 1910. Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de vous manifester ?


  - Cette année-là, la salle 65 fut le théâtre d’une séance de spiritisme. Un djinn s’y est introduit incognito.


  Harry Houdini, je suppose. “j!i—f E^act. Ila senti que quelque chose n’allait pas et a interrompu le processus avant que je ne parvienne à mes fins. Mais en venant accompagné de deux autres djinns, tu m’as donné l’occasion de réitérer l’expérience avec succès.


  - Eh bien, merci beaucoup, c’était très instructif, déclara Nemrod sans se départir de son flegme. Je suis navré de vous imposer cela après tant d’années, mais il est temps que vous disparaissiez.


  Sur ce, il leva les bras au ciel et prononça son mot focal d’une voix tonitruante :


  - Azertyuiop !


  Akhenaton éclata de rire :


  — Après cinq mille ans, il faudrait plus d’un djinn pour me soumettre, Marid ! En outre, il y a d’autres façons d’asservir un esprit. Des méthodes très anciennes que ceux de ton clan ne sauraient soupçonner.


  Il se tourna vers le fantomatique babouin :


  — Attaque, Babi !


  D’un bond, l’animal se jeta sur Nemrod et lui planta ses crocs dans la jambe. Avec un hurlement de douleur, le djinn parvint à se dégager mais le singe le poursuivit et lui infligea une seconde et cuisante morsure avant de revenir en toute hâte auprès de son maître. Sur son ordre, il ouvrit la gueule.


  De ses crocs acérés tombèrent alors quelques gouttes de sang qu’Akhenaton recueillit sur un morceau de tissu couvert de hiéroglyphes.


  — À présent, il me faut ton nom d’origine, déclara-t-il. Ton appellation gémêtrienne, comme on dit de nos jours.


  Nemrod s’écarta des jumeaux et se dirigea vers la porte en boitant.


  — John, Philippa, sauvez-vous ! hurla-t-il.


  Mais avant qu’ils n’aient le temps d’esquisser un geste, Akhenaton les agrippa d’une poigne de fer.


  — Révèle-moi ton ancien nom ou bien Babi leur tranche la gorge, prononça-t-il d’un ton intraitable.


  — Ne lui dites pas, mon oncle ! s’égosilla Philippa — ce qui déclencha de furieux cris de la part du babouin.


  Sans l’ombre d’une hésitation Nemrod dévoila son nom d’origine.


  La face d’Akhenaton s’éclaira d’un cruel sourire. Il relâcha les enfants, recula de quelques pas et s’empara d’un canope surmonté d’une tête de singe. Tandis qu’il descellait le couvercle, Nemrod fit volte-face pour enjoindre John et Philippa à fuir ait plus vite. Puis, voyant le crocodile et le cobra prêts à passer à l’attaque, il s’efforça de les entraîner plus loin. Le spectre du pharaon fixa les jumeaux d’un regard malveillant.


  — Je m’occuperai de vous quand j’en aurai fini avec lui, gronda-t-il.


  Et sans se presser, il se dirigea vers Nemrod.


  John et Philippa se jetèrent un regard désemparé.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas le laisser, dit John.


  Le babouin s’élança sur Nemrod et le mordit une troisième


  fois. Sitôt après, Akhenaton fonça sur lui, tenant sous le bras le canope grand ouvert. Malgré la douleur, Nemrod tenta de le repousser mais il se savait perdu d’avance. Un fantôme humain animé par un djinn possède une force redoutable. Or Akhenaton semblait avoir la puissance de plusieurs djinns, et les milliers d’années passées au tombeau ne l’avaient nullement affaibli. Nemrod réalisa soudain avec horreur qu’il avait affaire à une entité quasiment invincible. Le mystérieux Afrit qui avait contrôlé le pharaon de son vivant avait dû trouver la mort en même temps que lui. Dès lors, leurs deux âmes ne faisaient plus qu’une.


  À bout de forces, Nemrod s’écroula à terre. Akhenaton déposa l’urne funéraire à côté de sa tête.


  — Tu seras mon esclave pour l’éternité, lui dit-il.


  — Fuyez, les enfants ! hurla une dernière fois Nemrod.


  Son cri se mua en une plainte déchirante lorsque le babouin lui enfonça ses crocs dans le bras. Refusant d’abandonner leur oncle à son funeste sort, les jumeaux restèrent sur place en dépit de leur terreur.


  — Akhenaton a bien dit qu’il faudrait plus d’un djinn pour le vaincre, n’est-ce pas ? chuchota John.


  Plongeant la main dans la vitrine, il se saisit du sceptre sekbemib, le souleva de son socle et l’inclina pour le faire passer par le trou que Nemrod avait percé.


  — S’il y a vraiment soixante-dix djinns là-dedans, ça devrait suffire à l’anéantir.


  — Comment peux-tu être sûr qu’ils nous aideront ? demanda Philippa. Après tout, ils étaient aux ordres d’Akhenaton.


  — Tout djinn doit obéir à celui qui le libère, c’est la règle, lui répondit John.


  À la lumière de la torche, il examina la partie supérieure et légèrement bombée de l’objet.


  — Le problème, c’est de l’ouvrir, reprit-il.


  À cet instant s’éleva une voix provenant de l’intérieur même du sceptre. John en fut si surpris qu’il faillit le lâcher.


  — Tu dois ramener les soixante-dix à la vie, lui dicta la voix. Les inscriptions t’aideront à trouver la solution. Regarde-les bien.


  — Mais je ne fais que ça ! s’écria John avec dépit.


  — Il doit parler de ces hiéroglyphes, précisa Philippa. L’ovale qu’on voit là s’appelle un cartouche. Il ne contient qu’un seul symbole : l’ankh, c’est-à-dire le signe de vie. Maintenant regarde ces espèces de « n » gravés juste en dessous. Je crois que chacun représente le chiffre dix.


  — Tu as raison. Il y en a sept. Sept fois dix égalent soixante-dix. Reste à savoir comment leur faire rejoindre l’ankh…


  Du bout de l’index, il effleura la ligne des « n ». L’un d’eux bougea légèrement.


  — On dirait un casse-tête, remarqua-t-il.


  Il appuya sur l’un des dix caractères et le fit glisser vers le haut. Le symbole s’inséra instantanément dans le cartouche, à côté de l’ankh.


  — Ça marche ! exulta-t-il à voix basse.


  — Attends une seconde, coupa Philippa. On n’a pas encore obtenu leur promesse.


  John s’adressa alors au sceptre royal en disant :


  — Écoutez-moi, djinns. Je veux bien vous relâcher à condition que vous me juriez d’anéantir Akhenaton et de vous mettre désormais au service du bien.


  — Voici trois mille ans que nous attendons ta venue, jeune djinn, lui répondit sans hésiter la voix. Nous sommes à tes ordres.


  Les doigts de John s’activèrent rapidement pour amener les six autres « dix » dans le cartouche.


  — Je crois que c’est bon, dit-il.


  Instinctivement, il laissa tomber le sceptre par terre.


  Celui-ci resta en équilibre pendant quelques secondes, puis sa partie supérieure s’ouvrit, telle une grosse fleur dorée. Des colonnes de fumée verdâtre et nauséabonde s’en échappèrent. Rien de comparable avec les maigres volutes qui s’étaient formées lorsque Nemrod et les jumeaux étaient sortis de leur bouteille de Coca. Philippa renifla en grimaçant. C’était exactement la même odeur que celle du tombeau d’Akhenaton en Égypte. Trois mille ans d’histoire qui partaient en fumée ! La pièce en fut bientôt complètement envahie et les détecteurs d’incendie déclenchèrent l’alarme. Le brouillard était si dense qu’on y voyait à peine à plus de vingt centimètres. Par prudence, John prit sa sœur par la main.


  Après une éternité, sembla-t-il, la fumée se dissipa enfin. Entre-temps, les soixante-dix djinns s’étaient matérialisés dans la salle 65. Assez petits, le crâne rasé, l’œil charbonneux, ils étaient tous vêtus du long pagne blanc des prêtres égyptiens et ressemblaient trait pour trait aux personnages que les jumeaux avaient vus sur la fresque. Dans un parfait mouvement d’ensemble, ils joignirent les mains et s’inclinèrent respectueusement devant les deux enfants avant d’aller encercler le pharaon hérétique et sa ménagerie fantôme. Unissant leurs soixante-dix voix, les prêtres djinns entamèrent alors une étrange mélopée pour invoquer la défaite de leur ancien maître.


  - Arrêtez ! vociféra Akhenaton. Arrêtez immédiatement, je vous l’ordonne !


  Mais les djinns, imperturbables, continuèrent à psalmodier de plus en plus fort. À en juger par les cris hystériques du babouin et par les malédictions que vomissait le spectre du pharaon, il était clair que des forces terribles étaient à l’œuvre. Tout à coup, un vent violent s’engouffra dans la galerie égyptienne du British Muséum. Telle une tornade, il s’abattit au centre du cercle formé par les soixante-dix djinns, comme s’il cherchait à aspirer Akhenaton afin de le perdre dans l’espace infini et le condamner à un irrévocable oubli. Dans un crescendo démoniaque, les vagissements du crocodile, les cris perçants du babouin et les incantations des prêtres se joignirent aux mugissements du vent déchaîné.


  - Nooooon ! hurla le spectre du pharaon. Noooooon !


  Son ton était si déchirant, si désespéré, que Philippa faillit


  avoir pitié de lui.


  Quand l’ouragan fut apaisé et qu’Akhenaton et ses animaux furent réduits au silence, les anciens prêtres dont dépendait le fragile équilibre entre le bien et le mal vinrent de nouveau s’incliner devant les jumeaux. Sans perdre une seconde de plus, ceux-ci se précipitèrent à l’autre bout de la salle dans l’espoir trouver leur oncle sain et sauf.


  -Nemrod ? appela John. Tout va bien ? Où êtes-vous ?


  Le prêtre qui semblait être le chef du groupe s’avança et lui désigna la jarre à tête de singe. Puis il la souleva de terre et la porta respectueusement à son front avant de la tendre à John en disant simplement : Akhenaton.


  - Il est là-dedans ?


  Le vieux djinn acquiesça.


  - Mais Nemrod, où est-il ? Où est notre oncle ? demanda Philippa qui ne le voyait décidément nulle part.


  Les yeux du prêtre tombèrent sur l’urne funéraire.


  - Vous ne voulez pas dire qu’il est là-dedans lui aussi ?


  De nouveau, le chef des djinns hocha la tête.


  John s’empara du vase et fit mine d’enlever le couvercle, mais le vénérable prêtre arrêta sa main.


  - Akhenaton, Akhenaton, répéta-t-il.


  — Il a raison, traduisit Philippa. On ne peut pas délivrer Nemrod sans libérer Akhenaton dans la foulée.


  John se pencha au-dessus du canope et cria :


  — Oncle Nemrod ? Est-ce que vous m’entendez ? Est-ce que vous allez bien ?


  Pour toute réponse lui parvint un lointain murmure que ni lui ni sa sœur ne surent interpréter. Peu après, des cris et des bruits de pas retentirent dans l’escalier.


  — Les gardiens ! souffla John. Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — On ne peut pas laisser le canope ici, quelqu’un risquerait de l’ouvrir, dit Philippa.


  Tandis qu’ils réfléchissaient à une solution, les soixante-dix prêtres djinns s’assirent en tailleur à l’entrée de la salle 65, comme s’ils attendaient qu’on vienne les embarquer.


  — J’ai une idée, viens vite ! s’écria soudain John.


  Il ramassa le « filtre anti-casse-pieds » que Nemrod avait abandonné avec le reste du matériel, puis partit en courant vers l’aile est du musée. Déjà les gardiens accouraient de l’autre côté. En voyant tous ces vieillards vêtus de blanc assis par terre, ils se livrèrent aussitôt à de bruyants commentaires.


  — Bon sang de bonsoir ! s’exclama le premier. D’où ils sortent, ces gugusses ?


  — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? tonna le deuxième. Vous nous faites un sit-in ? Ou une performance du troisième âge ?


  — On ferait mieux d’appeler la police, décréta le troisième. Ou bien le ministère de l’Intérieur. Les services de l’immigration. M’ont pas l’air très anglais, ces types-là.


  — C’est peut-être un genre de rassemblement spontané, paraît que c’est la grande mode, j’ai lu ça dans le journal, avança un autre.


  Grâce à cette diversion et au rempart formé par les corps trapus des soixante-dix prêtres, les jumeaux purent quitter la galerie égyptienne à l’insu des veilleurs de nuit. Ils ne ralentirent le pas qu’une fois arrivés dans la galerie des antiquités grecques et romaines. Après une rapide inspection des lieux, John entraîna Philippa vers une petite salle et s’arrêta devant une vitrine où n’étaient exposées que des poteries de piètre intérêt. La nuit étant chaude et la présence de sa sœur réconfortante, il se sentit d’attaque pour faire usage de son pouvoir djinn et, se concentrant de toutes ses forces, il articula :


  — Acétylsalicylique !


  Une petite ouverture se découpa dans la vitrine. John y plongea le bras et commença à déplacer les objets qui se trouvaient à l’intérieur.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Philippa.


  — Tu vas voir. Passe-moi le canope.


  Philippa le lui tendit sans chercher à comprendre, et John le déposa tout au fond de la vitrine, sur un socle en bois précédemment occupé par un vase étrusque, comme le stipulait la notice. Après avoir relégué l’authentique poterie étrusque dans un coin et redisposé les autres pièces correctement, il referma la vitrine et recula d’un pas pour admirer le résultat.


  — Je suis sûr qu’ils n’y verront que du feu, déclara-t-il avec satisfaction.


  — Tu ne crois pas qu’il aurait été moins voyant dans la galerie égyptienne ? objecta Philippa.


  — Sans doute. Mais à l’heure qu’il est, ça doit grouiller de flics, là-bas. Ils vont sûrement ratisser toutes les salles au peigne fin pour voir s’il manque quelque chose. Peut-être même qu’ils les fermeront au public pendant un bon moment. Alors qu’ici tout est calme.


  — C’est bien joli, tout ça, poursuivit Philippa. Mais où on va se cacher, nous deux ?


  — J’ai aussi ma petite idée là-dessus. Regarde.


  Il lui désigna un ravissant vase bleu cobalt qui occupait à lui seul la vitrine d’à côté. Puis, faisant de nouveau appel à ses pouvoirs, il ouvrit le haut de la vitrine afin de pouvoir entrer dans le récipient sous forme volatile.


  — Mais on ne s’est encore jamais transmutés, protesta Philippa. En tout cas, pas tout seuls. Et jamais sous un climat aussi froid.


  — On n’a pas le choix, Phil. C’est ça ou se faire prendre par la police. Du coup on nous renverrait direct à New York et Nemrod resterait coincé ici pendant des lustres. En plus je le trouve très beau, ce vase. Et contrairement à ce que tu dis, il fait plutôt chaud aujourd’hui. Je me sens en pleine forme. À mon avis, on devrait y arriver sans problème.


  Il prit la main de sa sœur :


  — On va se glisser là-dedans ni vu ni connu. Demain matin, les choses seront un peu tassées. Dès que la voie sera libre, on rentrera à la maison avec le canope.


  — Et pourquoi on ne rentrerait pas tout de suite ?


  — Parce que pour passer entre les mailles du filet, il faudrait utiliser nos pouvoirs. Et avec le fantôme d’Akhenaton en supplément de bagages, ce serait beaucoup trop risqué. Non, il vaut mieux attendre jusqu’à l’ouverture du musée, sans doute vers les dix heures. Ensuite on sortira par la grande porte, comme de simples visiteurs.


  Philippa finit par approuver le plan de son frère — d’autant qu’elle n’avait rien d’autre à proposer. Ils se placèrent face à la vitrine et se concentrèrent sur le récipient qu’ils comptaient investir.


  — « Vase de Portland, datant du début du premier millénaire, récita Philippa. Fracassé en plus de deux cents morceaux par un jeune fou Irlandais en 1845, il est surtout connu grâce à un célèbre poème de John Keats, “Ode sur une urne grecque”. » Oh, mais je crois qu’il est dans l’anthologie que m’a passée M. Grommell ! D’ailleurs je l’ai là, dans ma sacoche.


  — Tu as fini, oui ? trancha John.


  — C’est bon ! J’essayais de me concentrer, voilà tout.


  On entendait maintenant des aboiements de chiens qui se rapprochaient.


  — A trois, on y va, reprit John. D’accord ?


  — D’ac. Non, attends. N’oublie pas d’entrer dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.


  John regarda sa sœur d’un air ahuri.


  — L’hémisphère Nord, tu te rappelles ? lui dit-elle. Si on ne respecte pas le bon sens, le temps passe dix fois plus lentement.


  — Ah oui, c’est vrai. Bon. À trois ?


  — O.K.


  — Un — Deux — Trois !


  — Fabulimerveilho…


  — Acétylsalicylique !


  — … supertripifistique !


  Chapitre 24


  Une nuit au British Museum


   


   


  John n’était pas emballé à l’idée de rester enfermé toute la nuit dans le vase de Portland. Il comptait sur sa sœur pour le distraire mais, dès qu’elle fut confortablement installée dans un fauteuil rose de sa propre invention, Philippa se replongea dans La Poésie anglaise du XIXe siècle.


  — Je ne comprends pas comment tu arrives à lire, maugréa John en faisant les cents pas. Surtout après ce qui est arrivé à Nemrod.


  — C’est justement pour oublier que je lis, répondit Philippa du tac au tac. Si je commence à penser à lui, je vais me mettre à pleurer. Tu préfères quoi ?


  — D’accord, d’accord, continue ton bouquin. Je trouverai bien quelque chose à faire de mon côté.


  Philippa lut à voix haute la première strophe du poème de Keats1 :


  « ô toi, l’épouse encore inviolée du Calme,


  Nourrisson du Silence et du Temps patient,


  Sylvestre historienne, qui, plus gracieusement


  Que nos vers, sais présenter un conte fleuri,


  Quelle légende, frangée de feuilles, court sur tes flancs,


  Personnages divins ou mortels, ou les deux,


  Dans le val de Tempé, les vallons d’Arcadie ?


  Quels hommes ou quels dieux ? quelles vierges rebelles ?


  Quelle folle poursuite et quel effort pour fuir ?


  Quels pipeaux, quels tambours ? quel sauvage délire ? »


  — C’est dingue d’écrire un poème sur une vieille potiche pourrie, déclara John. Si ce Keats avait dû passer toute une nuit à l’intérieur, je parie qu’il aurait été un peu moins lyrique.


  — Tout est relatif, dit Philippa. Puisqu’on a fait attention d’entrer dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, le temps passera beaucoup plus vite qu’à l’extérieur.


  — C’est vrai, ça m’était encore sorti de la tête. Si je comprends bien, dans un quart d’heure, on sera déjà demain matin ?


  Il regarda sa montre :


  — Ça fait déjà douze minutes qu’on est là.


  — J’espère qu’on pourra prévenir M. Grommell à temps, reprit Philippa. S’il vient rechercher notre bouteille de Coca et qu’il trouve la salle des momies condamnée, il va sûrement paniquer.


  — Pas autant que s’il arrive à la récupérer et qu’il la trouve vide en arrivant à la maison, souligna John.


  Collant l’oreille contre la paroi bleutée du vase, les jumeaux écoutèrent attentivement pour savoir s’il y avait du monde de l’autre côté.


  — Tout a l’air calme, annonça John.


  — Chut ! Ça ne veut rien dire. Dans les musées, les gens ne font jamais de bruit. Attendons encore un peu.


  Une autre minute s’écoula dans un silence total.


  — A mon avis, on peut tenter une sortie, décréta John.


  Il prit sa sœur par la main :


  — Prête ?


  — Prête.


  Le vase de Portland ne mesure que vingt-cinq centimètres de haut. Il est en verre bleu foncé rehaussé d’un relief de figures blanches d’une extrême finesse, parmi lesquelles on reconnaît Poséidon, Aphrodite brandissant un serpent, et probablement Paris, le héros de Troie. La scène est d’un tel réalisme qu’on s’attendrait presque à voir les personnages s’animer. Voilà les réflexions que se faisait l’étudiant des Beaux-Arts qui s’était posté devant le fameux vase afin de le dessiner. Voyant soudain de la fumée s’en échapper, il crut tout d’abord à une hallucination due à la fatigue, après les nombreuses nuits blanches qu’il venait de passer à terminer un portrait. « Si je deviens aussi fou que Van Gogh, songea-t-il, au moins ce sera en illustre compagnie. »


  Il posa son crayon et son carnet de croquis, ôta ses lunettes et se frotta les yeux. Entre-temps, la fumée avait amorcé un mouvement descendait au lieu de continuer à s’élever vers le plafond. « Comme un ectoplasme ou un fantôme », pensa le jeune homme en reculant instinctivement. Alors qu’il s’apprêtait à partir en courant pour donner l’alerte, les étranges émanations se dissipèrent avec une rapidité déconcertante, et deux enfants au visage barbouillé de noir lui apparurent.


  — Essaie de le distraire pendant que je vais chercher le canope, chuchota John, la bouche en coin.


  Philippa s’avança vers l’artiste en souriant et contempla son dessin avec intérêt.


  — Pas mal, dit-elle aimablement. Ça ne doit pas être évident de dessiner un truc pareil.


  Le jeune homme regarda son croquis d’un air désabusé :


  — Si encore j’avais du talent, ça irait… Seulement je ne suis pas doué, c’est le problème. J’aimerais tant avoir l’étoffe d’un grand artiste !


  — Ooooh, je me sens bizarre, annonça tout à coup Philippa. On gèle dans ce musée, vous ne trouvez pas ?


  Sentant ses jambes flageoler, elle s’empressa de s’asseoir par terre. Ce genre de malaise n’était pas une nouveauté. Elle avait déjà éprouvé la même sensation à New York, quand Mme Trump avait souhaité gagner au loto.


  — Veux-tu que j’aille te chercher un verre d’eau ? lui demanda gentiment l’étudiant.


  — Non, merci, ça va aller.


  John arriva sur ces entrefaites, chargé d’une lourde sacoche. Philippa l’interrogea du regard. D’un bref signe de tête, il lui confirma qu’il avait réussi à récupérer le canope, puis il l’aida à se relever.


  — Je me sens nettement mieux, dit-elle avec un grand sourire à l’étudiant. Merci encore, monsieur… ?


  — Finger. Frederick Finger.


  Philippa se pencha de nouveau sur son carnet de croquis. Frederick Finger avait le mérite d’être lucide : son dessin n’était vraiment pas terrible.


  — Bon, eh bien, il faut qu’on y aille, reprit-elle. Mais vous savez, vous avez tort de croire que vous n’avez pas de talent, Monsieur Finger. D’après moi, vous avez toutes les qualités d’un grand artiste. Ne vous découragez pas et continuez à dessiner. Je parie que vous serez étonné des progrès vous allez faire.


  — Allez, viens ! la pressa John.


  En descendant l’escalier, il demanda à sa sœur :


  — Tu lui as accordé un vœu ?


  — Tu m’avais demandé de faire diversion, c’est ce que j’ai fait.


  — Il est un peu cinglé, ce type, non ? On n’a pas idée de dessiner un vieux vase !


  — Pour un artiste, je te signale que c’est normal, rétorqua Philippa.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient enfin dehors. Pendant qu’ils attendaient le taxi près d’un kiosque à journaux, ils jetèrent un coup d’œil aux gros titres. La une du Daily Tele-graph retint immédiatement leur attention. « 70 ÉGYPTIENS PÉNÈTRENT PAR EFFRACTION DANS LE BRITISH MUSEUM. » Juste en dessous, une photo grand format montrait les vénérables djinns en train de monter dans un car de police. Philippa acheta le journal et lut l’article à voix haute :


  « Dans la nuit de mardi à mercredi, la police, alertée par les gardiens du British Muséum, a procédé à l’arrestation de soixante-dix personnes qui s’étaient clandestinement rassemblées dans la salle des Momies de la galerie des Antiquités égyptiennes. Tout porte à croire que ces individus au crâne rasé et vêtus à la mode des anciens prêtres d’Égypte étaient là pour protester contaé l’exhibition de corps momifiés provenant de la profanation de tombeaux millénaires. Selon le porte-parole du musée, quelques objets sans valeur auraient également été dérobés ou endommagés. Ces soixante-dix hommes, apparemment originaires du Moyen-Orient bien qu’aucun d’eux n’ait pu être identifié pour le moment, se sont rendus sans résistance. L’avocat chargé de les défendre a d’ailleurs confié au Telegraph qu’il comptait demander le droit d’asile au Royaume-Uni pour ses clients. Le Premier ministre suit l’affaire de très près et a déclaré mercredi devant la Chambre des Communes que, s’il s’avérait que ces étrangers sont entrés illégalement dans notre pays, ils seraient bien entendu expulsés selon la procédure habituelle.


  Depuis quelques années, le British Muséum est harcelé par les associations qui militent activement pour la restitution des momies au gouvernement égyptien. Pour Mme Genovieve Frickin-Humphrey-Muncaster, présidente du groupe de pression dénommé « Des Mamies pour les Momies », l’incident de mardi soir fait ressortir un scandale dont le célèbre musée serait complice depuis des décennies. Selon ses propres paroles, “tout défunt, si vieux soit-il, a le droit de recevoir une sépulture décente”.»


  — Alors là je suis bien d’accord avec elle ! s’écria Philippa. Il serait peut-être temps d’avoir un peu plus de respect pour les autres civilisations.


  — En parlant de temps, tu as vu ça ? grogna John en lui retirant le Daily Telegraph des mains. On est entré au BM mardi soir et ce journal est daté de jeudi. Ça veut dire qu’on est resté trente-six heures dans ce fichu vase !


  — Oh non ! gémit Philippa. Grommell doit être mort d’inquiétude.


  Ils sautèrent dans un taxi.


  De retour à Kensington, les jumeaux trouvèrent en effet Grommell et Mister Rakshasas en proie aux plus vifs tourments.


  — Quel mauvais sang vous m’avez fait faire ! s’exclama le majordome. Depuis hier, impossible de s’approcher de la galerie égyptienne, avec tous ces flics qui couraient dans les moindres coins. J’ai enfin pu y entrer ce matin, mais il n’y avait plus aucune trace de vous ni de la bouteille de Coca. Et Nemrod, où est-il ?


  — C’est une longue histoire, commença John.


  Et il se mit à lui détailler les événements le plus clairement possible. Il termina en lui montrant le canope et en lui annonçant que Nemrod y était enfermé avec le fantôme d’Akhenaton, lui-même possédé par l’esprit d’un mystérieux djinn. John ajouta qu’il comptait vivement sur Mister Rakshasas pour le tirer de là. Ce dernier examina la jarre à tête de singe, puis secoua la tête tristement.


  — Il n’y a rien à faire, annonça-t-il. Si nous soulevons le couvercle, Akhenaton en profitera pour s’échapper. Pauvre Nemrod !


  — J’espère au moins qu’il est bien installé, dit John.


  Mister Rakshasas le regarda d’un air navré :


  — Il n’osera sûrement pas recourir à ses pouvoirs, de crainte qu’Akhenaton en tire un quelconque bénéfice.


  — Il doit quand même y avoir une solution ! s’écria Philippa.


  — La situation est critique, marmotta le vieux djinn. Tout cela mérite une ample réflexion. En vérité, il est difficile de faire une omelette sans casser d’œufs. Ce cas de figure me rappelle les douze travaux d’Hercule et l’énigme du Sphinx. Oui, c’est le mot qui convient : nous sommes confrontés à une véritable et authentique énigme.


  — On le sait déjà, s’impatienta John. Ce qu’on sait moins, c’est comment la résoudre.


  — Je n’ai malheureusement aucune solution à vous proposer, avoua Mister Rakshasas. De toute ma longue vie de djinn, je n’ai jamais rencontré ce genre de problème.


  — Mais il y a forcément un moyen, insista John. Hercule a bien réussi à accomplir ses douze travaux et Œdipe à percer l’énigme du Sphinx. Si on s’y met tous, on devrait être capables d’y arriver, non ?


  Mister Rakshasas hocha la tête en souriant.


  — Tu es jeune, tu as l’esprit plus vif que moi. Une pipe neuve tire mieux qu’une vieille pipe, même si celle-ci donne une fumée plus douce. C’est peut-être toi ou ta sœur qui trouverez la clé du mystère. Pour ma part, je dois avouer que je n’ai aucune idée — du moins pour l’instant.


  — Je vais faire du café, déclara Grommell qui détestait se casser la tête quand il y avait du cricket à la télévision.


  Philippa se martela la tempe du bout de l’index, comme pour stimuler une partie de son cerveau qui n’avait pas souvent l’occasion de travailler. Et le pire, c’est que cela eut l’air de marcher.


  — Quand nous étions dans notre bouteille de Coca, finit-elle par dire après que ses pensées eurent fait leur chemin, Nemrod a comparé les djinns à des lézards. Il nous a expliqué que le froid les engourdissait et que c’est pour cette raison qu’il avait placé le flacon d’Iblîs au freezer.


  — C’est vrai, je m’en souviens, approuva John.


  — Donc je me suis dit qu’on pourrait emporter le canope dans un endroit où il fait très froid. Nemrod et Akhenaton entreraient plus ou moins en hibernation et, quand ils seraient bien flagadas, on n’aurait plus qu’à ouvrir le pot, se glisser à l’intérieur pour aider Nemrod à sortir et refermer le couvercle avant qu’Akhenaton ne s’échappe.


  — Mais une fois dans le canope, le froid vous saisirait aussi et vos pouvoirs s’en trouveraient terriblement affaiblis, souligna Mister Rakshasas.


  — Pas si on s’équipe comme il faut, intervint John, séduit par le plan de sa sœur. Dans l’espace, la température est proche du zéro absolu mais les cosmonautes ne craignent rien grâce à leurs combinaisons isolantes. On devrait pouvoir s’en procurer sans trop de difficulté.


  — Excellente idée, dit Philippa. Reste à trouver un endroit archi-froid.


  — Pourquoi pas le pôle Nord ? proposa John. Comme ça, même si Akhenaton se débrouille pour s’enfuir, il ne fera pas trop de dégâts autour de lui étant donné qu’il n’y a pratiquement rien ni personne dans le coin.


  — J’ai toujours eu envie d’aller au pôle Nord, déclara Philippa.


  — Ça tombe bien : moi aussi, enchaîna son frère. Espérons que Nemrod tiendra le coup jusque-là.


   


   


  Chapitre 25


  L’endroit le plus froid


  Du monde


   


  Escortés de Grommell et de Mister Rakshasas dans sa lampe à huile, les jumeaux s’envolèrent donc pour Moscou, première étape de leur voyage vers le pôle Nord. Dès l’atterrissage, un douanier russe au visage de marbre leur ordonna d’ouvrir leurs sacs à dos. L’antique vase égyptien éveilla aussitôt sa curiosité et il voulut savoir ce qu’il y avait à l’intérieur.


  — Manquait plus que ça ! maugréa Grommell en se détournant pour ne pas assister à la scène.


  Philippa débita les treize syllabes de son mot focal aussi vite que possible. N’osant pas opérer sur l’urne qui renfermait Nemrod et le fantôme d’Akhenaton, elle avait décidé d’exercer son pouvoir sur le douanier.


  - Ouvrez cette jarre, s’il vous plaît, répéta celui-ci avec autorité.


  Philippa fit un bond en arrière en désignant la casquette du douanier d’un air dégoûté. Passablement agacé, l’homme se découvrit pour voir de quoi il retournait. Il s’aperçut alors que son couvre-chef était couvert de cafards — ce qui n’avait rien de surprenant en soi, car l’aéroport de Sheremetyevo en était infesté. Le douanier poussa un juron, lâcha immédiatement sa casquette et se mit à piétiner les cafards avec rage. Profitant de cette diversion, Philippa prononça de nouveau son mot focal et fit cette fois apparaître un fac-similé du canope. Dans le même temps, elle parvint à remettre l’original dans le sac à dos de son frère.


  Quand le douanier reporta son attention sur la mystérieuse urne funéraire, Philippa se fit un plaisir de soulever la tête de babouin qui tenait lieu de couvercle. À l’intérieur apparut alors un canope identique, mais de taille plus petite. Elle le sortit, révélant une troisième urne encore plus petite, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’une ribambelle de poteries à tête de singe s’alignassent par ordre décroissant, comme des poupées russes. Le douanier, à bout de patience, finit par leur faire signe de passer, non sans avoir éjecté d’une pichenette un dernier cafard qui lui chatouillait la nuque.


  — Bon sang ! J’ai bien cru que c’était la fin des haricots, lâcha Grommell après que Philippa eut tout remballé. On l’a vraiment échappé belle. Un peu plus et on se retrouvait tous dans un goulag au fin fond de la Sibérie.


  — Bravo, Phil ! enchaîna John. Le coup des cafards, c’était génial. Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ?


  Philippa lui montra le comptoir de la cafétéria, où plusieurs cancrelats se repaissaient d’un reste de gâteau.


  — Etant donné que ces bestioles grouillent dans tous les coins, je me suis dit que quelques-unes de plus ne sembleraient pas déplacées sur la casquette de ce type.


  Malgré les deux heures d’attente avant le prochain vol pour Norilsk, M. Grommell refusa catégoriquement d’aller déjeuner au restaurant de l’aéroport de Sheremetyevo, vu les conditions d’hygiène pour le moins douteuses de l’endroit.


  De Norilsk, l’une des principales villes du cercle arctique, les trois voyageurs s’envolèrent pour Khatanga, sur la péninslie de Taïmyr. De là, ils poursuivirent leur route jusqu’au point le plus septentrional de l’Eurasie, à savoir le Cap Tchéliouskine, et gagnèrent ensuite l’île de Srednij pour y passer la nuit. Srednij abritait une petite base militaire, un centre d’observation scientifique, une importante colonie de phoques et presque autant d’ours polaires. Au dire des glacio-logues, ces derniers étaient une véritable calamité. Outre leur férocité, ils n’hésitaient pas à s’introduire dans le campement pour fouiller dans les poubelles.


  Le lendemain matin, un hélicoptère déposa Grommell et les jumeaux sur une base aérienne située à moins de cent kilomètres du pôle. Il y faisait jour vingt-quatre heures sur vingt-quatre et la température était toujours nettement inférieure à zéro. Le gris bleuté du ciel se confondait presque avec la neige. Hormis les taches de couleurs vives que formaient les tentes dans lesquelles ils allaient passer leur deuxième nuit polaire, et un vieil hélicoptère de l’armée qui avait connu des jours meilleurs, il n’y avait strictement rien à voir à des kilomètres à la ronde.


  Dans la soirée, ils se réfugièrent tous trois sous la tente principale.


  — Mais qu’est-ce que je suis venu faire ici ! ronchonna Grommell en grelottant. Franchement, ça me dépasse. Je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu me laisser embarquer dans cette galère. Je pensais que l’Égypte était le dernier des pays mais je me trompais : celui-ci est encore pire. Oh, bien entendu, Mister Rakshasas n’a pas à se plaindre, lui ! Il reste bien au chaud dans sa lampe et je parie qu’il a tout le confort qu’il lui faut. Mais moi, je ne vous cache pas que j’en ai assez. Ces choses-là ne sont plus de mon âge. Surtout handicapé comme je suis. Je ne suis pas fait pour voyager dans de telles conditions. Encore heureux si je ne finis pas dans l’estomac d’un ours blanc. Vous les avez entendus farfouiller autour des tentes, hier soir ? C’est simple, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Enfin de la nuit… façon de parler puisqu’il fait jour en permanence !


  Philippa lui tendit une tasse de café pour essayer de le radoucir, mais rien n’y fit.


  Écoutez, vous deux, poursuivit-il en se grattant la barbe qu’il se laissait pousser depuis son arrivée en Russie. Pourquoi tenez-vous absolument à vous traîner jusqu’au pôle Nord ? Si vous voulez mon avis, je trouve qu’il fait déjà bien assez froid ici ! Le pôle n’est qu’un repère de navigation, un simple point sur une carte : 0° de latitude, 0° de longitude. Franchement, si j’avais un vœu à faire… IPWînf vous plaît, non, l’avertit John.


  — N’empêche qu’il a raison, déclara Philippa.


  — Évidemment que j’ai raison ! Ouvrez cette potiche et qu’on en finisse !


  — C’est vrai qu’il fait un froid glacial, admit Philippa. Pour le bien de Nemrod, on ferait peut-être mieux de ne pas trop tarder.


  — D’accord, fit John.


  Il sortit le canope de son sac à dos et ouvrit la porte de la tente.


  — Où vas-tu ? lui demanda Grommell.


  — Je préfère mettre le vase dehors, histoire de le laisser refroidir encore un peu. Je veux être sûr que le fantôme d’Akhenaton soit bien congelé avant de l’ouvrir. D’ici minuit, je pense que ça devrait aller. En attendant, allez voir Volodya pour le prévenir de ce léger changement de programme.


  Le dénommé Volodya était leur guide. Ce petit bonhomme à lunettes et à fines moustaches poussa les hauts cris quand


  Grommell et Philippa lui apprirent qu’ils avaient changé d’avis et qu’ils renonçaient à remonter jusqu’à l’extrême nord.


  — Et votre brevet d’explorateur, alors ? On ne pourra pas vous le délivrer si vous n’allez pas jusqu’au bout !


  — Bah ! Ce n’est qu’un point sur une carte, dit Philippa en haussant les épaules. Si encore il y avait un drapeau ou un truc pour marquer l’emplacement précis, mais il n’y a rien à voir, pas vrai ?


  — Si vous comptez vous faire rembourser, je vous préviens que ce ne sera pas possible.


  On ne tient pas à se faire rembourser, rassurez-vous, lui répondit Philippa. Seulement, M. Grommell en a assez. Il n’a pas la force d’aller plus loin.


  — Pff ! Faire tout ce chemin pour s’arrêter si près du but, c’est quand même dommage, rétorqua Volodya. D’un autre côté, vous n’avez pas entièrement tort. Ici ou là-haut, c’est du pareil au même. Qu’est-ce que c’est que cent kilomètres de plus ou de moins dans cette immensité, hein ?


  Il se tapota le crâne.


  — Le pôle Nord, c’est un état d’esprit, reprit-il. Après tout, je crois que je vais quand même vous délivrer votre brevet.


  — À la bonne heure ! soupira Grommell. Au fait, qu’y a-t-il pour le dîner ?


  » ; ^Du ragoût de phoque et de la crème glacée, annonça Volodya avec un grand sourire édenté.


  — Encore ? rouspéta Grommell. Nous en avons déjà mangé hier soir, on aurait dit du caoutchouc chaud.


  — Mais c’est très bon, le caoutchouc ! protesta le Russe.


  — Désolé de vous contredire mais je trouve ça infect, soutint le manchot. Vous n’auriez pas autre chose, un bon rôti d’ours polaire, par exemple ?


  — Les ours ne se laissent pas abattre facilement, lui fit remarquer Volodya. Par contre, ils vous dévorent un chasseur comme un rien. Avec les phoques, pas de problème. Et puis n’oubliez pas le dessert.


  — De la glace russe, parlons-en, oui !


  — Comment ? Vous n’aimez pas nos glaces ? Ce sont pourtant les meilleures du monde !


  — Je me demande où il est allé chercher ça, fulmina Grommell, une fois seul avec les jumeaux. On voit bien qu’il n’a jamais goûté aux glaces italiennes. Pour moi ce sont les meilleures du monde. Remarquez, celles que nous avons en Angleterre ne sont pas mal non plus. En Amérique aussi, soit dit en passant. Au moins elles sont faites avec des œufs, du lait, de la crème et du sucre — autant d’ingrédients qui n’entrent pas dans la composition des glaces russes. La seule chose qu’elles ont en commun avec une glace digne de ce nom, c’est le froid.


  — Ce n’est pas bien grave, du moment que ça lui fait plaisir de le croire, argumenta Philippa.


  – Peut-être mais c’est complètement faux, insista Grommell.


  — Si vous viviez ici et que vous n’aviez que des glaces russes à vous mettre sous la dent, vous penseriez sans doute la même chose.


  Après le dîner, Volodya se mit à jouer aux cartes avec Anna, le pilote de l’hélicoptère. C’était une femme morose, à la dentition aussi peu reluisante que celle de son compatriote, et qui avait la fâcheuse manie de roter chaque fois qu’elle perdait un pli. Inutile de dire que son haleine parfumée au ragoût de phoque était à tomber par terre.


  — S’il n’y avait que moi, je la laisserais gagner quelques tours, ça nous permettrait de respirer un peu, ronchonna


  L’epcMt le plus Ti*old du rrçoçde


  Grommell. Si seulement elle avait plus de chance au jeu, on en profiterait tous !


  - Entièrement d’accord avec vous, sourit Philippa.


  Elle prononça son mot focal à voix basse et Anna remporta les quatre parties suivantes — ce qui, de fait, améliora considérablement l’atmosphère ambiante.


  Environ une demi-heure plus tard, Grommell et les jumeaux se retirèrent sous leur tente. Le majordome ne tarda pas à s’assoupir, mais John et Philippa veillèrent jusqu’à ce que les deux Russes soient partis se coucher de leur côté. Quand tout fut calme et silencieux dans le campement, ils tirèrent Grommell de son sommeil et Mister Rakshasas de sa lampe. Avec sa longue barbe blanche et sa combinaison de survie rouge vif, le vieux djinn était le portrait craché du père Noël. En attendant que les deux enfants aient fini d’enfiler leur équipement de cosmonaute, les deux adultes allèrent contempler le désert polaire. De violentes rafales de vent agitaient les tentes. Par moment la glace craquait sous leurs pieds avec un bruit inquiétant.


  - Quel horrible endroit, déclara Mister Rakshasas.


  - C’est aussi mon avis, grogna Grommell.


  - Mais dites-moi, quelle est cette affreuse odeur ?


  - Le ragoût de phoque. Et croyez-moi, l’odeur n’est rien à côté du goût !


  - Ça sent fort la viande, en effet, reprit le vieux djinn en fronçant le nez avec répugnance. Personnellement, je n’en mange jamais ; ce n’est plus de mon âge. La viande, c’est bon pour les jeunes. Il faut avoir des dents solides et un excellent métabolisme pour la digérer facilement.


  - Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle-là, admit Grommell. Mais de toute façon vous ne ratez rien : la cuisine russe est infecte. Et leurs tentes sont de mauvaise qualité. Quant à l’hélicoptère, j’aime mieux ne pas en parler. La seule chose qui se porte bien ici, c’est ma barbe.


  — On dit souvent qu’en hiver, le lait remonte dans les cornes de la vache, conclut Mister Rakshasas.


  Lorsqu’ils eurent enfin revêtu les combinaisons orange des surplus de la NASA achetées chez Harrods, les jumeaux émergèrent de la tente, prêts à affronter le vent mordant du pôle Nord. Grommell aida John à enfiler le sac à dos qui contenait une troisième combinaison de survie destinée à Nemrod.


  — Un petit pas pour l’homme, un pas de géant pour l’humanité, plaisanta le jeune djinn.


  Il ramassa le canope qu’il avait laissé dans la neige et désigna un point vers l’horizon.


  — Éloignons-nous du campement… on ne sait jamais ! cria-t-il pour se faire entendre des deux autres à travers son casque.


  Philippa et lui pouvaient communiquer sans problème grâce aux radiomicrophones intégrés à leur équipement.


  Serrant l’urne entre ses énormes gants d’astronaute, il parcourut une centaine de mètres avant de s’arrêter.


  — Ça devrait aller, annonça-t-il.


  Soudain le vent se renforça. John leva la tête. D’énormes flocons duveteux vinrent se coller sur sa visière. « Pourvu qu’on ait le temps de finir avant que le blizzard se déchaîne ! » glissa-t-il à sa sœur.


  Il posa son précieux fardeau sur le sol gelé et recula d’un pas afin de laisser la place à Mister Rakshasas. Celui-ci s’agenouilla et plaça ses mains gantées sur la tête de babouin.


  — J’attendrai le début de votre transmutation avant de l’ouvrir, cria-t-il au milieu des mugissements du vent. Si je sens qu’Akhenaton essaie de sortir en premier, je refermerai le couvercle immédiatement. Compris ?


  L’epdrolt le plus froid du npopde


  — Mais comment le saurez-vous ? demanda Philippa.


  — Un scarabée reconnaît toujours un autre scarabée, répondit le vieux djinn en souriant.


  Les jumeaux lui signalèrent qu’ils étaient fin prêts, puis se donnèrent la main.


  — Surtout ne vous lâchez pas lorsque vous récupérerez Nemrod, ajouta Mister Rakshasas. Et faites bien attention à ne pas entrer en contact avec Akhenaton quand vous recommencerez à vous volatiliser, sans quoi vous mettriez vos trois vies en danger.


  Les jumeaux levèrent le pouce en guise d’encouragement.


  — Bon. Je vous donne le compte à rebours, reprit Mister Rakshasas. Trois… Deux… Un…


  — Fabulimerveillo…


  — Acétylsalicylique !


  — … supertripifistique !


  Autour de leurs casques, l’air ne tarda pas à s’opacifier. Mister Rakshasas souleva le couvercle du canope. Juste avant de disparaître au milieu d’un tourbillon de fumée, John et Philippa eurent le temps d’apercevoir un énorme ours polaire qui arrivait au petit trot dans leur direction.


  — Tu as vu ça ? souffla John. Un ours blanc ! Il a dû flairer le ragoût de phoque.


  — Ça en fait au moins un qui aime ça, répliqua Philippa.


  — Et Grommell ? Et Mister Rakshasas ? Qu’est-ce qu’ils vont faire ?


  — Tout dépend si Mister Rakshasas arrive à utiliser ses pouvoirs ou pas… A mon avis, ils vont plutôt filer en quatrième vitesse.


  La fumée se dissipa rapidement, signe que la transmutation était achevée. A l’intérieur de l’urne, il régnait une température de congélateur. Nemrod était assis dans un coin, recroquevillé sur lui-même. Malgré son gros manteau de fourrure, ses moufles et ses bottes en peau de phoque, il avait l’air complètement frigorifié. Les quelques cheveux qu’on voyait dépasser de son bonnet étaient raides comme des stalactites. Aucun souffle ne semblait sortir de sa bouche ou de ses narines. En face de lui gisait une étrange chose que les jumeaux prirent tout d’abord pour un objet d’art moderne : une forme bleuâtre et translucide, vague réplique de la statue grotesque qu’ils avaient vue au musée du Caire. C’était le fantôme d’Akhenaton, tout aussi transi que Nemrod.


  John et Philippa s’agenouillèrent près de leur oncle et l’observèrent avec inquiétude. Son visage était livide et couvert de givre. Pas un muscle ne bougeait et rien n’indiquait qu’il se fût rendu compte de leur présence. Ses yeux, d’ordinaire si pétillants, étaient ternes et fixes. Quand il posa la main sur lui, John constata qu’il était dur comme de la pierre.


  — Tu crois qu’il est mort ? demanda-t-il à sa sœur après une minute de silence.


  — S’il n’était pas ce qu’il est, je dirais que oui. Mais puisqu’on quitte le continuum espace-temps quand on est dans une lampe ou dans une bouteille, la vie et la mort n’ont plus le même sens qu’à l’extérieur.


  — Tu peux répéter ? fit John en la regardant d’un air ahuri.


  Puis il ajouta aussitôt :


  — Non. Finalement, ce n’est pas la peine. J’aime mieux ne pas m’embrouiller l’esprit.


  — Ce que je veux dire, reprit néanmoins Philippa, c’est qu’il n’est sûrement pas mort, vu qu’il n’est pas réellement en vie tant qu’il est là-dedans. Il faut d’abord qu’on le sorte d’ici et qu’on le réchauffe pour être fixé sur son état de santé.


  Tout à coup, le canope se mit à osciller dangereusement. Les jumeaux se retournèrent aussitôt vers le fantôme d’Akhenaton pour voir si c’était à cause de lui, mais il était toujours à la même place et parfaitement immobile. Juste après, un brusque courant d’air chaud s’engouffra dans l’urne funéraire.


  — L’ours ! s’écria John. Il doit renifler pour voir s’il n’y aurait pas quelque chose d’intéressant à manger.


  Une seconde rafale d’air chaud déferla dans le canope. Avec son sens aigu de l’observation, Philippa remarqua qu’une goutte d’eau venait de tomber des cheveux de Nemrod.


  — Il est en train de fondre ! s’écria-t-elle en se relevant d’un bond.


  Elle se pencha sur le visage de Nemrod et vit tressaillir une de ses paupières.


  — Il est vivant ! Il est vivant !


  John consulta le thermomètre de son équipement spatial.


  — La température augmente de seconde en seconde. En nous soufflant dessus, l’ours réchauffe l’atmosphère qui nous entoure.


  Il jeta un coup d’œil en direction d’Akhenaton et constata avec horreur qu’il était à un stade de décongélation beaucoup plus avancé que Nemrod — les djinns fantômes, même originaires d’Egypte, ayant une bien meilleure tolérance au froid que leurs simples congénères. De fait, les yeux bridés du pharaon s’entrouvrirent lentement, comme après un long et profond sommeil.


  — Il faut embarquer Nemrod immédiatement, décida John. Et tel quel. Tant pis pour sa combinaison, on n’aura jamais le temps de l’habiller avant le réveil d’Akhenaton.


  — Tu oublies l’ours qui nous attend à la sortie, souligna Philippa d’une voix tremblante.


  — Il faut tenter le coup, on n’a pas le choix. Avec un peu de chance, il sera troublé par toute la fumée qu’on dégagera et ça nous laissera un peu de répit.


  Il prit son oncle d’une main et sa sœur de l’autre :


  - Prête ?


  - Oui.


  - O.K. On y va.


  - Fabulimerveillo…


  - Acétylsalicylique !


  - … supertripifistique !


  Quelques secondes plus tard, ils se retrouvèrent dehors, étendus sur la banquise à quelques mètres de l’ours blanc, lequel s’évertuait toujours à renifler le vase avec frénésie. Aucun signe de Mister Rakshasas ou de Grommell.


  Grâce à l’énergie libérée par le pouvoir conjugué des jumeaux durant cette triple transmutation, Nemrod commença à reprendre connaissance et poussa un vague grognement. L’ours fit aussitôt volte-face et braqua son regard noir sur eux.


  - Oh-ho, fit John en se relevant.


  L’énorme animal ne s’était encore jamais mis d’homme ou de djinn sous la dent, mais il paraissait tout à fait disposé à tenter l’expérience. Le museau frémissant de gourmandise, il s’avança vers son futur repas en grondant.


  John réalisa qu’il n’avait que quelques secondes devant lui. Autrement dit, pas le temps de réfléchir ni de se concentrer à fond. D’instinct, il associa son mot focal à la première chose qu’il avait fait apparaître, le jour où Nemrod les avait emmenés dans le désert pour tester leurs dons de djinns. Un pique-nique.


  -Acétylsalicylique !


  Cette fois, John se surpassa. Outre le traditionnel plaid à carreaux et le non moins traditionnel panier d’osier, un pique-nique pantagruélique se matérialisa sous le nez de l’ours polaire : jambon à l’os, gigot, dinde rôtie, saumon poché, sandwiches à volonté, tartes, gâteaux et quatre grandes bouteilles de limonade. Ces dernières n’étaient sans doute pas indispensables mais cela n’avait pas grande importance, car le champion des poids lourds, n’en croyant pas ses yeux, s’arrêta net dans sa course et commença à lécher le jambon avant de s’asseoir sur son arrière-train.


  — Br-br-br-bravo, croassa Nemrod.


  — Eh ben, il était moins une ! soupira Philippa.


  — Le ca-canope, reprit Nemrod en claquant des dents. R-r-r-rebouchez-le vite !


  Bien que l’ours blanc fût trop absorbé par son festin pour faire attention à eux, John préféra faire un large détour avant de rejoindre l’urne abandonnée dans la neige. Déjà une fine volute de fumée bleutée s’élevait par l’ouverture, comme s’il y avait eu une cigarette mal éteinte au fond du récipient. John comprit immédiatement que le fantôme d’Akhenaton, même à moitié congelé, était en passe de s’échapper. Mais où diable se trouvait le couvercle du canope ? Sa couleur blanche le rendait invisible dans la neige.


  — Allez, allez ! s’exhorta John.


  Il enleva son casque dans l’espoir d’y voir plus clair. Tandis qu’il continuait à scruter le sol, il aperçut une grosse masse blanche, environ cinquante mètres plus loin. L’espace d’un court instant, il craignit d’avoir affaire à un autre ours polaire, mais il s’agissait en fait d’un igloo d’où émergèrent péniblement Mister Rakshasas et Grommell.


  — C’est ça que tu cherches ? lui cria ce dernier en brandissant le couvercle à tête de singe.


  Et il le catapulta de toutes ses forces. Tout homme normalement constitué aurait eu du mal à réussir un tel lancer. Cependant Grommell était devenu si habile de son unique bras que le projectile décrivit une trajectoire parfaite avant d’atterrir pile au creux du gant de John. Rapide comme l’éclair, celui-ci plongea sur le canope comme un joueur de rugby et abattit le couvercle sur l’esprit maléfique qui tentait d’en sortir. Pendant quelques secondes, John sentit une certaine résistance, puis plus rien.


  Philippa, Mister Rakshasas et Grommell se précipitèrent vers lui et l’aidèrent à se relever.


  — Bel arrêt, jeune homme ! s’exclama le manchot. Tu ferais un sacré joueur de cricket.


  — Vous vous débrouillez super bien, vous aussi, le complimenta John.


  — Oui… je me suis pas mal entraîné dans ma jeunesse.


  — Félicitations, ajouta Mister Rakshasas. Je crois qu’il était temps. Une seconde de plus et Akhenaton prenait la poudre d’escampette.


  — Qu’avez-vous fait quand l’ours a débarqué ? voulut savoir Philippa. On était très inquiets pour vous.


  — J’ai utilisé le peu de pouvoirs qui me restait pour bâtir un igloo autour de nous, lui expliqua le vieux djinn. En vérité, c’est la seule chose qui m’est venue à l’esprit.


  — C’était une idée de génie, le félicita Grommell. Sans cet igloo, nous serions dans le ventre de ce maudit animal, à l’heure qu’il est.


  Tous se retournèrent avec inquiétude pour observer l’ours polaire qui, fort heureusement, s’intéressait plus au saumon poché qu’à leurs petites personnes. Néanmoins les cinq compagnons l’évitèrent prudemment et regagnèrent le campement sans plus attendre.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda John à son oncle.


  — Pas trop mal. Je tiens à vous remercier du fond du cœur, tous les deux. Vous avez été d’un courage exemplaire. Vous êtes l’honneur de notre famille !


  — Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? reprit John, désignant du menton le canope qu’il serrait encore entre ses mains.


  — Oui, tu as raison, il faut s’en occuper sans tarder. Tant qu’on ne sera pas débarrassés de cet esprit bestial, je ne serai pas tranquille.


  Environ une heure plus tard, après avoir repris des forces sous la chaleur de la tente, Nemrod fit appel à ses pouvoirs pour enfermer l’urne funéraire dans un épais filet de titane, puis il la jeta dans un profond puits foré par ses soins en plein cœur de la glace arctique.


  — Voilà une bonne chose de faite, déclara-t-il avec une intense satisfaction. Dorénavant, je pense que nous n’entendrons plus parler de lui.


  — Espérons-le…, murmura Philippa.


  — À présent, si vous le permettez, reprit Nemrod, j’aimerais bien me retirer un moment dans votre lampe, Mister Rakshasas. Je rêve d’un bain brûlant, d’une bonne tasse de thé et d’une longue sieste. Vous n’imaginez pas l’enfer que j’ai vécu dans cette maudite jarre ! J’ai dû me défendre nuit et jour contre ce démon d’Akhenaton. Je suis exténué.


  — Il y a vraiment des gens qui ne s’en font pas, maugréa Grommell après que son maître et Mister Rakshasas eurent réintégré leur lampe à huile. Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Tout le monde ici rêve d’un bain chaud et d’une tasse de thé. Moi le premier !


  John et Philippa échangèrent un sourire complice.


  — Pourquoi pas ? dirent-ils.


  Et c’est ainsi que le majordome passa sa dernière heure au


  pôle Nord à se prélasser dans une baignoire fumante, une tasse de thé à la main.


  Peu après, la petite troupe au grand complet grimpa dans l’hélicoptère et regagna l’île de Srednij avant de s’envoler pour l’Angleterre.


   


  Chapitre 26


  Epilogue à Zuogue


   


   


  À Londres, l’affaire des soixante-dix djinns d’Akhenaton avait fait grand bruit. Nemrod et les jumeaux apprirent à la lecture des journaux que les « Inconnus du muséum » avaient été expulsés vers l’Egypte, au grand dam de la population mais à la plus grande joie des intéressés. Après plusieurs siècles d’exil, les anciens prêtres avaient hâte de retrouver leur pays et leurs chères pyramides.


  La semaine suivante, une vague de chaleur s’abattit sur la capitale. Avec quelque 30 °C à l’ombre, la température londonienne avoisinait désormais celle du Caire et, durant le peu de temps qu’il leur restait avant de rentrer à New York, John et Philippa profitèrent de ce climat quasi tropical pour parfaire leur formation de djinns sous la houlette de leur oncle. Celui-ci leur apprit notamment à annuler un vœu, à voyager sous forme astrale et à reconnaître leurs pairs. Mister Rakshasas, quant à lui, leur enseigna l’histoire des djinns et une bonne partie des Règles de Bagdad. Ils s’initièrent également à l’astragale.


  - Tout djinn qui se respecte doit savoir y jouer, leur expliqua Nemrod. Ce jeu se pratique depuis deux ou trois


  millénaires et était fort prisé par les Romains. À l’origine, il fut inventé pour minimiser les effets du hasard. Le principe est simple : on fait rouler sept dés hexagonaux à l’intérieur d’une boîte fermée par un couvercle, à l’insu des regards, puis on les passe au joueur suivant en faisant une annonce supérieure à la précédente. Si l’adversaire décide de relever le défi, il perdra ou gagnera un vœu selon que l’annonce était du bluff ou pas. Tout est dans l’art de l’annonce, qu’elle soit vraie ou fausse. De nos jours, seuls les djinns continuent à jouer à l’astragale. Cependant je crois qu’en Allemagne on le pratique encore sous le nom de UnwabrheitNotliïge, ce qui, comme vous le savez certainement, signifie « pieux mensonges ».


  Les jumeaux se passionnèrent pour l’astragale et ne tardèrent pas à se révéler fort subtils dans la stratégie des enchères, de sorte que Nemrod les incita à participer au prochain tournoi qui devait se dérouler quelques mois plus tard à Chicago, ville considérée comme la plus malchanceuse des États-Unis.


  — En vous inscrivant dans la catégorie « junior », vous aurez l’occasion de rencontrer d’autres djinns de votre âge, leur dit-il. Vous y verrez également le Grand Djinn Bleu de Babylone, qui officie généralement en qualité d’Arbitre Suprême.


  — Et vous, vous y serez ? demanda John.


  — Bien sûr ! Je n’ai jamais manqué un seul tournoi.


  — Alors d’accord, décidèrent les jumeaux d’une seule et même voix.


  — Dans ce cas, vous avez intérêt à vous entraîner très sérieusement. Ce tournoi est la seule arène où les six clans de djinns s’affrontent en terrain neutre. Vous vous doutez bien que la compétition est rude.


  Pour John et Philippa, le jour du départ arriva trop vite. Il s’était passé tellement de choses depuis qu’ils avaient quitté New York ! Sachant qu’ils brûleraient d’envie de raconter leurs aventures à leurs parents, Nemrod leur conseilla de passer certains détails sous silence.


  — Contentez-vous de leur dire que vous êtes allés en Egypte et que vous vous êtes bien amusés, leur précisa-t-il tandis que Grommell les conduisait à l’aéroport de Heathrow. Les parents adorent que leurs enfants passent de bonnes vacances. À votre âge, il n’y a que ça de vrai. En revanche, inutile de leur parler de notre intrusion au British Muséum ou de votre escapade au pôle Nord. Personne n’a envie d’apprendre que son rejeton a failli se faire dévorer par un ours. Bien entendu, votre mère ne manquera pas de soupçonner certaines choses. Elle a beau avoir renoncé à ses pouvoirs, elle aura forcément remarqué que l’homéostasie s’est modifiée depuis que les djinns d’Akhenaton se sont ralliés à notre cause. Dites-leur que vous êtes allés dans les musées — ce qui est vrai. Que vous avez vu quantité de choses intéressantes et visité les pyramides — ce qui est aussi la stricte vérité. Cela fera plaisir à votre père, je sais qu’il attache une grande importance à la culture. N’oubliez pas non plus de leur parler des livres que vous avez lus. Et à ce propos, continuez à lire, y compris les journaux. C’est un ordre. On ne lit jamais assez ! Je vous recommande également de vous mettre au piano. Bref, tâchez de vous comporter en bons petits humains malgré vos dons de djinns. Là, je m’adresse en particulier à toi, Philippa : pas question d’accorder des vœux à tire-larigot. Si jamais tu entends quelqu’un formuler un souhait, respire à fond et compte jusqu’à cent. Avoir tout ce qu’on désire servi sur un plateau n’est pas obligatoirement une bonne chose. M. Grommell a d’ailleurs fort bien résumé le problème.
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